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P^ 1 y Ugnt xs 9 les fecondet^ lifix^ & kt fé- 
condes. 
s , /i^iif 1 4 « qu'aujoord'hid > Uf, de forte - 
qu'aujourd'hui* 
10 » Zi^Tie 2 3 , qd furprend , lif» oa celle qi^ 

farprend. 
7y , /i^nc 4 Varro , lif. Varron. 
Id ligne 9 y Honneur , lif. Humeur* 
77ylig' liy fiiç. dégénérée, Uf. a dégénéré. 
Id. ligne 1 1 9 corne le rouge , Uf, comme 
la rougeur. 
97 9 %• 1 4 > adminiftrateurs, lif, admirateurs* 
109 , li^ne 1 1 > de fçavoîr j lif, du fçavolr* 
Idem ligne 6 , l'un l'autre y lif* les uns les 

autres. 
Idem lî^e € . de progrès » lif des progrès. 
laz y ligne II , & les affirmer > lif* èc de iet 

affirmer* 
'^5 9 %n0 II 9 fatlqué,/î/. fatigué* . 
.124, dern. ligne y moralité, lif morale. 
141 » ligne 10 » fur àti principes, hf d'aprèt 

des principes. 
I y6 , ligne 2 3 , en éprouve, Uf on l'éprouve» 
^04 , ligne I , Il avoir ^ lif elle avoir. * 
2^f » li^M 11, le Seigneur, lif monfeigncor. 
209 , lig. t S, au haut du degré, lif au premier* 
211 > ligne 7» étoient, /z/ furent. 
Id* ligne 9 , pou voient , lif purent*^ 
*3o > l^gne 9 t5 j donc recevoir, /iyi rece- 

voit alors. 
»34> lignes , pérlifoient, fî/. périrent. 
a4i , %/ic 10 , reffemble , lif reftembloit. 
^6^9 ligne 11 , de fortes infolutisns^ lif de 

fortes Infolations. 
*74 I ligne , réduits, £i/l réduites. 
*7tf > %/K 1 1 9 & tous prêtent un ferment de 
fecrct , lif & tous prêtent ferment, 
27S Id. /i^ne x s > certaines , ii/w certains» 
279, Id.%ne 5 » jugcï, /ijf.jugé* 
l^^ne X 9, Içrf^u'il eiic dit, /z^près avoir dk« 



PREFACE' 

V-/N a peut-être plus parlé 
de Bacon dans ce pays - ci 
depuis quelques annéeis , 
qu'on n avoit jamais fait 
auparavant ; car comme 
tout n'eft que mode parmi 
nous , quelques gens de 
Lettres ayant donné avec 
juftîcé .'de grands éloges à 
fon projet pour l'avance- 
ment deis fciénces & pour 
la réédification de la Phî- 
lofopbie , cela a fiiffi pour 
que chacun en parle. Ces 
éloges ont pafsé de bouche 
en bouche , Se tout le 



ï) PREFACE. 
Inonde a loué ce projet & 
la manière de phiîofbplier 
de fon auteur. Cependant 
l'un & l'autre en étoîent-ils 
mieux connus parmi nous? 
Je puis dire que non , & 
que l'on avoit peu de con- 
.noiilànce de la fàgeiïè Se de 
la profondeur des précep- 
tes que ce grand homme 
nous a laiifës iùr l'étude de 
la phîloibphie naturelle; 
c'eft afin d'y remédier que 
j'entrepris , il y a quelque 
.tems , la traduâîon de ces 
diâerens fragmens; je les 
aurois donné plutôt , fi 
-quelques ouvrages que l'on 
annonça dans le tems ne 



PREFACE. îij 

m'en avoient empêclîié. Je 
crus par leur titre que Toii 
m'avoîc prévenu Se que 
leurs auteurs âvolent eu le 
même but que moi. J'ai lii 
depuis ces ouvrages ; mais 
quelque mérite qu'ils aient 
d'ailleurs, je ne craindrai 
point de le diré-3 ils ne 
remplîflènt point les vues 
que je m'étoîs proposes 
de donner une analyfe de 
Bacon par lui-même. Mal- 
gré la publication de ces 
ouvrages , j'efpére donc 
qu'on ne trouvera pas ex- 
traordinaire que je donne 
aujourd'hui ces fragmens* 
Ils foiK cdiîipéfés de qua- 

ai] 
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iv FRETA CE, 
ttp feélions préliminaires 
qui font, en quelque façon, 
une analyie de Bacon, par 
lui-même, derexpérience 
Savante ou de la manière 
jde faire des expériences 
avec fiiccès , & de la nou- 
velle Athlantis qui eft une 
defçripfion d'une républi- 
que ou une fociété philo-», 
fopfcique où l'on feroit uni? 
quement occupé à cultiver 
les fcîences. 

Dans le plan immenfè 
qneBaconfeprppofapwf 
ravancemènt & la réfôr- 
mation de la philofophie , 
il eut, comme on fait, trois 
principal!?: ojbj^t*^ : i °, . Re 
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PREFACE, V 
faire voir rimperfe^ion 
des inoyens qu'on a fîiivis 
jufqu ici pour interpréter 
la nature. 2*^. De difculpet 
les fciences & les Savans 
des fauflès imputations du 
vulgaire? , des Politiques 
& des Théologiens , & 
3 ^ . d'enfeigner les moyens 
les plus fûrs de cultiver à 
l'avenir la philofophie na- 
turelle. Les préliminaires 
donnent une idée allez 
complette de tout ce qu'il 
a dit par rapport aux demi 
premiers objets ; 'mais il 
n'en efl: pas de mêttie à l'é-- 
gard du troifiéme : c'eft 
pourquoi" j'ai cru; que , l'oti 



V) PREFACE, 
me içauroit gré d'y fùp- 
plëer ici en donnant un 
extrait abrégé de ce qu il 
nous a lai (Té de plus achevé 
fut ce fîijet , c'eft- à-dire , 
de fbn nouvel organe des 
fcîences (ff)j ou de ù. 
nouvelle machine pour la 
réédification de la phîlof^ 
fôphîe ; c'étoit de tous les 
ouvrages que Bacon a pu- 
bliés celui qu'il eftimoît le 
plus, & dont il efpéroit le 
plus de gloire , & il avoit 

{a) Bacon a ilonné ce titre à un 
OHTrage par\allu{lon aux inûrumens 
ou organes de la méchanique , peut- 
ttte auffi éft^ce h nmitatioin d'Ari& 
u>t£ qui a- dûoné à fa LogJQue U 
titre d organe. i 



PME FA CE, vîj 
rai/bn fans doute , car il le 
rend immortel 

Avant que Bacon parut , 

Il y.avoit plus de deux mille 

ans que Ton parloit de ph^- 

lifbphie & qu ily avoit des 

Fhilofophes j mais parmi 

les difiërentes routes qu ils 

Suivirent pour découvrir 

les caufes de tout ce qui 

fe paiîè dans cet univers , 

ils fèmbierent oublier que 

ce n ëtoit qu'en fùîvant la 

nature , & en la fiiivant de 

près , que nous pouvions 

arriver à la connoître. 

Us neus donnèrent des 

préceptes , mais presque 

tous n avoicnt pour objet 



vîij PREFACE, 
que la Logique ou l'art de 
raîfbnner , aucuns n ëtoîent 
calculés fur les difficultés 
qu'il y avoit à vaincre. Il 
fut le premier qui nous 
donna les véritables régies 
de l'interprétation de la 
nature ; il nous montra que 
l'expérience étoit le fèul 
guide que nous devions 
fuivre pour y parvenir. Il 
marqua les précautions 
qu'il falloit prendre & les 
écueils qu'il falloit évi- 
ter pour qu'elle ne nous 
égarât pas : enfin il nous 
enfeigna comment elle de- 
vpit être aidée d une fevère 
:îndu(5tion pour nous mener 
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PREFACE, Ix 
à la découverte des caufes; 
Tel eft le but eilèntiel du 
nouvel organe. 

- Pour remplir un objet 
de cette étendue , il falloit 
non- feulement avoir pro-? 
fondement réâechi fur tou- 
tes les facultés de notre 
'entendement , fur les dé- 
fauts auxquels elles foht 
{ù jettes , & fur le meilleur 
emploi qu'on en peut faire, 
mais encore avoir examina 
la nature Se fondé toutes 
les difficultés qu elles nous 
préfèntent , lorfqu on veut 
entreprendre fort interpré- 
tation; aufïi le nouvel or- 
gane ne fut-il pas le fruit 

*b 
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X PREFACE. 

de quelques méditations 
pafTageres, Loin de cettp 
témérité de nos jours où 
Ton croit que les chofes 
peuvent fe faire avec la 
rapidité que demande no - 
tre frivolité Se notre peu 
d'application. Bacon ne 
penfoit pas qu'en s'aban-» 
donnant à {es penfées, & 
en {iiivant Tordre dans le- 
quel les objets fè préfen- 
tent . à Tefprit , on pût 
rencontrer le vrai, parti- 
culièrement fiir un fujetde 
.cette nature ; & certes 
•le .fuccès en pareil cas 
-tiendroit du prodige. U 
itoic fi perfu^dé au çotir 



PRÉFACE, xj 
traire que i exécution d'un 
auffi grand projet ne pou- 
voit être le fruit que du 
tems Se de la réflexion i 
qu'après avoir aclievé lou- 
vrage dont nous parlons j 
il paflà encore plus de 
douze ans à le retoucher, 
s'étant prefque fait une 
loi de le corriger & de 
l'augmenter tous les ans , 
& l'ayant même recopie 
douze fois de fa propre 
main. 

Le nouvel organe eft 
dîvifé en deux parties felon 
les deux difFérens objets 
que l'Auteur avoit princi- 
palement en vue dans ce 

bii 
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xîj PREFACE. 
traité ; fçavoîr i ^ , de déïi-^ 
vrer > ou de purger , fî 
cela ie peut dire , Tenten- 
dément de tous les préju-' 
gés & de toutes les faufles 
notions qui peuvent Tem-» 
pêcher de juger fainemerit 
des chofes : 2^. De lui four*, 
nir tous les fecours nécef* 
fàjres pour aflîirer ia mar- 
che dans la recherche de 
la vérité. Nous ne parle- 
rons que d'une manière fort 
abrégée de ce qu'il nous 
dît iiir la première de ces 
parties , parce qu'il en eft 
parlé dans la féconde fec- 
tîon des préliminaires ; 
mais nous nous étendrons 



PREFACE, xiij 
beaucoup fur la /econde 
qui eft la plus effentielle | 
la plus neuve & la plus im- 
portante de tout le traité. 
Les préjugés & les faui^ 
(èS notions tirent leur ori* 
gine de quatre fources 
principales. De la nature 
de l'homme en général, jde 
celle de chaque homme en 
particulier, de la fociété 
des hommes & des opi- 
nions des philofophes : Ten- 
tendement- , dit Bacon , 
uniquement par fa nature > 
eft porté à trouver , flir les 
plus légères apparences j 
de prétendus rapports Sc 
des prétendues correfpon-» 

biij 
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xiv PREFACE. 
dances entre les chofès qui 
dans la réalité n'en ont que 
peu ou point. Eft- il vive- 
mentfrappé d'un objet^aul^ 
fitôt il veut Soumettre tous 
les autres aux mêmes loi^ , 
{àififïànt avec emprefle- 
ment tout ce qui paroît fa- 
vorifer le rapport qu'il y 
trouve , Se négligeant tout 
ce qui pourroit y être con- 
traire. Ainfi, par exemple, 
quelques Chimiftes, par 
certaines opérations du feu, 
ayant trouvé qu'ils décom- 
pofbîent Ibuvent les corps 
en quatre fubftances , la 
terre, l'huile, le fel & l'eau ; 
aulfi-tôt ces fubftances de- 
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viennent des élémens , Sc 
tous les corps en font 
compofés. Mais la vérP 
table méthode de recon-- 
noître la vérité & de for- 
mer des axiomes (aj^ eft 
d'examiner les effets qui 
paroîflent contredire lei 
loîx & les rapports que 
nous avons fîippofés. En 

y 
(a) Bacçn entendoit par axiome , 

non-feulement ces vërites fi éviden- 
tes par elles-mêmes qu'on ne peut 
les contefter , mais encore ces véri- 
tés premières & générales , foit de 
Phyfique , foit de Métaphyfique qui 
doivent être le réfultat de nos travaux, 
& qui fon^comme le terme où nous 
fbmmes menés en fuivant la chaîne 
de toutes les mérités particulières , & 
c'eft dans ce dernier fens qu'il eft 
employé dans cette Préface. 

bîv 
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eflpec une loi ou axiome rie 
fçauroit fubfifter fi elle eft 
contredite par une feule 
expérience , quel que foie 
le nombre de celles qui 
p.aroifFent raffirmer. 

Un autre défaut de l'en- 
tendement , c'eft fon in- 
quiétude naturelle qui le 
porte, toujours à aller en 
avant & à décider. Il veut 
remonter aux caufes des 
effets les plus généraux , 
des chofes les plus univer- 
felles , Se ces choies étant 
par cette univerfaKté mê- 
me,in explicables, if tombe 
bientôt dans les caufes fi- 
liales qui nous font uni- 
quement relatives Se point 
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du tout à Tunivers. Mais 
une des plus grandes four- 
ces de {es égaremens , dit 
Bacon yc'eft la trop grande 
confiance qu'il a dans les 
iens^ étant toujours porté 
à croire ( & cela avec d'au- 
tant plus de certitude , que 
cela cadre avec (es idées y 
que là où les iens ne nous 
indiquent rien , il ne (e 
pafle rhen réellement; pen- 
dant que mille effets nous 
apprennent , c'eft à - dire 
les ièns , par d'autres per- 
ceptions 'immédiates, que 
beaucoup d'effets ont lieu 
iàjis que les lèns puiflent 
avoir une connoiflànce im^ 

Bv 
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xviij F REFACE. 
médiate des agens qui les 
produisent. Par exemple , 
nui de nos fens, par une 
perception immédiate , ne 
pourroit montrer la diffé- 
rence qui exifte entre une 
pierre d'aimant & un cail- 
lou ; cependant les fens 
dans d'autres circonftances 
nous montrent une diffé- 
rence prodîgieufe , & cela 
en préfentant feulement 
une éguille de fer alterna- 
tivement devant ces corps. 
A ces défauts généraux de, 
l'entendement , 'peuvent 
£e rapporter ceux que no- 
tre illuftre Auteur attribue 
à. chaque homme en parti- 



I. 



PREFACE, xîx 

culier ; en effet , ce ne font 
que ces défauts que lé- 
ducation, ou le caraétere 
a rendu plus ou moins 
grands : nous ne nous ar- 
rêterons donc pas à exa- 
miner ces derniers. Ceux 
qui naiflent de la fociété 
ne font pas moins impor- 
tans à examiner & à pré- 
venir ; mais comme ils fe 
rapportent pour la plupart 
aux» faufTes notions que 
nous acquérons par les 
mots dont nous abufons à 
chaque inftant ; ces mots 
n'ayant prefque jamais 
qu'un fèns vague & mal 
déterminé: cè que notre 

bvj 



XX PREFACE. 
îiluftre Auteur en dît , a 
£èrvi de texte aux chofes 
excellentes que rilluftre: 
J^ocke a didés là - deflus , 
auquel nous renvoyons par 
rapport aux notions qui 
nous viennent des Philo- 
fbphes. Nous dirons qu'il 
n'eft pas étonnant qu'elles 
foient pour la plupart fauf^ 
£es , n'étant fondé que fîir 
une Logique qui n'avoit 
rien de commun ave<^ la 
nature , ou fiir une Méta- 
pjiyfique qui lui étoitaufli 
étrangère , ou enfin fur des 
idées de quelques Théolo- 
giens également éloignés 
du vrai. Nous nous Mter; 
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rons de pafTer à la féconde 
Partie qui eA, comme nous 
Tavons dit , la plus impor- 
tante. 

Bacon expofe d'abord 
de qu'elle manière nous 
devons nous y prendre 
pour tirer le plus grand 
parti de nos fens, de notre 
mémoire &de notre raifon. 

Par rapport §ux fens , il 
montre qu'on peut les ai- 
der de trois manières : 
1°, En redreflànt leur per- 
ception toujours relative à 
l'homme , & en l'augmen- 
tant & la rendant correl^ 
pondante aux grandes vé- 
rités de l'univers ; car nous 
ne devons compter fur 
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leurs perceptions immé- 
diates qu'autant qu'ils nous 
indiquent le mouvement 
ou le changement des cho- 
fes fans en déterminer la 
quantité. 2°, Il enfeîgne 
comment les chofes qui 
échappent aux fens,foit par 
la petitefle de leur volume , 
la fubtilité de leurs parties , 
leuréloignementjlalenteur 
oulavîtefïède leur mouve- 
ment, ou par l'habitude où 
nous fommes de les voir. Il 
enfèigne,dis-je, comment 
ces chofes peuvent cepen- 
dant leur être rendues fèn- 
fibles, & par conféquent 
foumifès à leur jugement , 
& en C4S qu'elles ne le 
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puîlîent pas , il indique 
ce qu'il faut faire & com- 
ment il faiK s'y prendre 
pour les aider (a), foït 
par des obfervations ingé- 

{a) On a déjà inventé beaucoup 
Jinftrumens pour aider les fens 9 
particulièrement celui de la vue, 
cependant on ne peut trop encou- 
rager ces génies faits pour les dé- 
couvertes à tourner leurs vues de ce 
côté-là , foit pour pçrfeftionner ceux. 
qui font déjà connus , foit pour en 
inventer d'autres, un pas ae plus , 
peut' être , dans les microfcopes n4us 
développeroit - il tout le myflere 
de la génération. On a trop négligé 
les autres fens.Lesexpériencesqu^on a 
faites jufqu'ici font trop imparfaites ; 
on n'a point penfé à aider le fens de 
Fodorat, peut-être pourrions - nous 
par des inftrumens, parvenir à nous 
appercevoir de beaucoup d'odeurs 
qui nous échappent & à dillinguer pat 



xxîv PREFACE. 
nîeufes ^ par leurs difïerens 
degrés d'aélîon , foît enfin 
par les indices ^ que des 
corps qui tiennent le mi- 
lieu entre ceux qui font 
direélement fenfibles ^ & 
ceux qui ne le font pas > 
peuvent nous donner de 
leur exiftence Se de leur 
nature ; enfin il démontre 
la néceflité où nous fom- 
mes de former des hiftoi- 
re* de tout ce que nous 
cionnoilTons déjà & de ce 
qu^il y a de plus impor- 
tant à découvrir enfoite , 

ces odeurs , ces airs mal-feîns & em- 
peftés , avant qu'ils aient le tems de 
ngus nuire.' 
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afin de nous déterminer, 
dans le choix des objets 
que nos fens doivent s at- 
tacber à connoître. 

FafTant enfùite à la mé- 
moire; il enfèigne com- 
ment d'un grand nombre 
de faits fans ordre , on doit 
former des tables hiftori- 
ques , raifbnnées , pour la 
foulager, & pour que le ju- 
;ement puiffe agir avec 
:acilité & avec avantage. 
Rien , dit - il , n'eft . plus 
contraire à nos progrès 
que la trop grande opinion 
que nous avons de nos fa- 
cultés livrées à elle-mêmes, 
notre mémoire n'eft nul- 



xxvj PREFACE. 
lement capable de renfer- 
mer & de retenir un grand 
nombre de particularités , 
ni de nous repréfènter tou- 
tes celles qui peuvent ap- 
partenir à chaque iîijet par- 
ticulier de nos recherches. 
Afin donc d'aider la 
mémoire dans une recher- 
che dont nous nous fom- 
mes occupés. Il faut : 
1° , fe former une notion 
bien diftinde de ce qui 
en eft l'objet : a° , pré- 
senter à la mémoire tout 
ce qu'il y a de. connu fur 
cet objet difpofé de la 
manière la plus claire qu'il 
eft poflible , félon la chaî- 



PREFACE, xxvi} 
ne la plus naturelle. La 
raifbn , en parcourant cettQ 
table ainû dlCpofée , ap- 
percevra facilettient tou- 
tes les connoiflances qui 
lui -manquent , pour pou- 
voir remplir l'objet de {à 
recherche. Toutes ces cho- 
ies à découvrir donneront 
lieu à d'autres tables de ce 
qui refte à connoitre, êc 
la raifoh de même en 4es 
parcourant , faiiira bientôt 
quelles doivent être dans 
ces tables les premières 
chofès qu'il faut connoître. 
Une partie de ces table» 
étant remplie , on en fera 
de nouvelles ; Se ainil de 
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xxvîij PREFACE. 
iîiite jufqu à ce qu'on foit 
parvenu à fe fatisfaîre fur 
les tables de faits qui ap- 
partiennent à l'objet re- 
cherché. 

. . Tout ce que nous ver 
nons de dire fur les fens & 
fiir la mémoire facilite les 
opérations de la raifon , en 
lui fournilTant des notions 
diftînâes & une hiftoire 
biy digérée des chofès ; 
mais ce ne font point - là 
les fecours les plus elTeii- 
tiels que Bacon prétend 
fournir à la raifon ; il Veut 
lui. donner des moyens 
de former des axiomes 
de fait par une méthode 
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capable de tirer des expé- 
riences, toutes les vérités 
générales de fait quelles 
peuvent renfermer, & d'en 
venir à des concluHons né- 
ce^aîres par des exclufions 
faites à propos (<?) , c'eft- 
à-dîre, qu'il veut établir 
une nouvelle méthode d'in- 
duclion plus forte , plus 
rigo^reufe & plus univer- 
felle que la méthode ordi- 
naire qui ne procède que 
par une (Impie énuméra- 
tion. En effet , cette mé- 
thode qu'il traite avec rai- 
fon , .de puérile , partant 

(a) Un feul fait qui contredit uu 
axiome ^ le détruit abfolament. 
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fouvent d'après un, petit 
nombre de donnés ou de 
faits connus , eft fujette 
aux exemples conti^ires Se 
fpuvent à conclure,fans des 
raifonsfuffifàntes ; pendant 
que les vérités ou les axio- 
mes de faits déduits d'une 
înduéiion générale, où l'on 
a eu attention à tous les 

I 

exemples, ou à tous les 
faits, qui peuvent paroître 
contraires , & à toutes les 
excludons néceflàîres, peu- 
vent Sç doivent être re- 
gardés comme auffi prou- 
vés qu'il {oit poffible qu'ils 
le foient , exiftant par eux- 
mêmes , fans dépendre 
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id'aucun autre principe oa 
d'idées moyennes. De forte 
que ces axiomes de faits , 
bien établis , doivent être 
regardés comme aufli foli- 
des que ceux mêmes qu'on 
appelle principes. Aufli no- 
tre illuftre Auteur paroît-il 
employer toute la force de 
{on efprit à établir d'une 
manière claire & intelli- 
gible l'art de former des 
axiomes. Mais avant d'en- 
trer dans le détail de ce 
qu'il nous a laifle fiir ce 
iîijet,. il eft à propos de 
parler de deux objets aux- 
quels doivent tendre toutes 
J30S; recherches , & qui d©:; 
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mandent , pour ainfi dire , 
deux différentes applica- 
tions de la raiibn. L'une , 
c'eft la connoîiTance de la 
nature , ou de toutes les 
caufes qui agiflent dans cet 
univers , c'eft le but dé la 
partie Ipéculative ou con- 
templative de la Phiiofo- 
phie naturelle; l'autré,c'eft 
rapplication des caufès à 
la produdion des effets , 
c'eft-à-dire , à la pratique, 
de façon que toute l'étude 
de la nature par rapport à 
la fpéculation , fe réduit à 
connoître les caufes , d'a- 
près les effets ,' ou à décou- 
vrir & à établir des axio- 
mes 
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mes ou des théorèmes de 
fkks, au moyen defquels 
nous puiffions nous élever 
fùccefiivement jusqu'aux 
caufes premières. Et par 
rapport à la* pratique , à 
découvrir les eflfets d'après 
les caufès ou à réfoudre 
des problêmes, au moyen 
defquels nous puinions 
produire tel ou tel efîèc 
d'après une çaufe donnée, 
©udefcendre des caufes lesi 
plus générales jufqu aux ef- 
fets les plus particuliers ou 
les plus éloignés de ces cau- 
fès. Or comme le pouvoir 
de l'homme pour exécuter, 
eft par fa nature Se par la. 
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nature des chofes , beau- 
coup plus limité que les 
connoifTances , il femble- 
roit que dans l'étude de la 
nature, on devroit fùivre 
les deux difFérèns buts dont 
nous venons de parier; ce- 
pendant comme la partie 
spéculative ou l'art de re- 
monter des ejfFets aux cau- 
fes & la partie exécutrice , 
ou l'art de prociuire des ef- 
fets d'après les caufes con- 
nues, exigent tous deuxl'é- 
numération des eflfets. Ba- 
con a mêlé ces deux parties 
dans l'excellent traité dont 
nous-^parlons. Mais reve- 
nons à fà méthode de for^r 
mer des axiomes , qui eft 
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certainement ce que cet il- 
luftre Philofophe nous a 
lai/Té de plus important. 

Ce n'eft point par une 
ou plufieurs expériences, 
une ou plufieurs obferva- 
tîons que nous pouvons 
interpréter la nature , & 
reconnoître fes loix , Ton 
fè contente, pour Tordi- 
naîre , comme il le dit , 
d'une fimple induétion. 
On remarque que dans 
plufieurs cas un effet eft 
toujours lié avec telle ou 
telle caufe ou propriété, & 
on en conclut; c'eft-^-dire, 
que toutefois que l'on ap- 
perçoit cet effet , on en 

cij 
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conclut la préfence de la 
caufe ; mais comme fou:» 
vent les èflPets fe compli» 
quent de mille façons, de 
forte que nous fbmmes 
forts fujets à prendre le 
change fiir les caufes , il 
recommande fur - tout le 
doute , ou de fufpendre (on 
jugement. Lorfqu'on veuc 
donc trouver la forme d'u-- 
ne cho{è , ou la caufe d'un 
effet , il veut que d'abord 
on failè des tables dans 
lesquelles on range toutes 
les expériences & les ob- 
fervations particulières qui 
nous annoncent la pré-r 
fènce de cet effet , qu'en-» 

jiytç p, en ï^ç d'mres 



où fbient rangés les corps 
où cet effet ne fè trouve 
pas ; mais comme ce dé- 
nombrement feroit infini > 
il veut que cette féconde 
table fbit compofée de tous 
les cas où cette propriété 
ne le trouve pas , & où ce- 
pendant par la nature des 
chôfes elle devroif , félon 
les apparences , fe trouver: 
enfin il veut qu on fade une 
table de tous les corps où 
cette propriété fe trouve 
dans diflPérens degrés. Tou- 
tes ces tables, ainfi difpo- 
{ées; c'eft alors à l'enten- 
dement ou à la raifon à 
agir ,.o\i c'eft-là le mo- 

• • • 
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ment où l'interprète de la 
•nature doit commencer à 
découvrir fes loix , & c'eft- 
là auffi rinftant où il doit 
employer la méthode d'in- 
du6lion de Bacon. Cette 
méthode confifte dans un 
examen exa6t & fevère. 
D'abord de tous les corps 
cmbarl^ffés où on remar- 
que l'effet dont on cherche 
. la caufè , ceux où cet effet 
n'exiftepasj&enfinceuxoù 
l'efïèt exifte en plus grand 
ou moindre degré ; enfuîte 
par une méthode d'exclu- 
fion on rejette de la nature 
de la caufe recherchée , 
toutes les qualités que l'on 
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teconnôît dans les corps 
où l'effet n'exîfte pas : car 
ces propriétés ou qualités 
exiftantes Gktis l'effet donc 
on fè propoffe de<connokre 
îa caufe, ne peuvent ap-^ 
partenîr à cette caufè ; en 
rejettani aînfî toutes ces 
propriétés, on diminue les 
objets à examiner , ôc on 
parviendra à une ou plu- 
sieurs propriétés qui ac* 
compagneront conftam- 
ràent l'effet dont on cher- 
<4ie la caufe , & cette pro- 
priété, où ces propriétés 
devront être regardées 
comme les caufès de cet 
effet : que Ci ces propriétés 

civ 
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/ont en trop grand nom- 
bre, on reconimencera à 
faire de nouvelles tables , 
afin que par de nouvelles 
cxclufions , on parvienne 
enfin à une propriété uni- 
que qu'on pourra regarder 
comme la caufe de l'effet , 
Se cette exclufion doit être 
û rigoureufè , qu'un feul 
cas contradiéloire , c'eft-à- 
<lîre, où l'effet fe trouver^ 
iâns la préfence de la pro*- 
priété, ou bien où la pro- 
priété Ce trouvera làns la 
préiènce de l'effet, ce feul 
cas , dis - je , fiifiira pour 
anéantir la forme ou l'eA 
•fence Phyfique qu'on ima- 
ginait avoir découverte» 
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LesefTences Fhyfiques des 
chofès où les caufes des ef- 
fets étant découvertes , on 
en formera des axiomes de 
feits, c'eft-à-dire, de^ pré- 
ceptes généraux d'expé- 
riences qui ferviront pour 
la pratique , & à confirmer 
la découverte des caufes j 
car fi une eiîence Pliy- 
Cqueeftune fois connue, 
îl s'enfùivra que vous con- 
noitrez tous les effets qui 
en devront réfùlter , & que 
£ ces effets font tels qu'ils 
doivent être d'après cette 
caufè > la caufè fera véritar 
blement découverte» 
Jlependant comme la dé* 

cv 
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couverte de toutesles expé- 
riences qui appartiennçnt 
à une recherche de tous les 
cas où l'effet dont vous 
vouiez fçavoir la caufe a , 
ou n'a pas lieu , feront fou- 
ventinfinis.Ilenfeignedans 
la féconde fèélion de la fé- 
conde partie du Novum 
Organum, la méthode de 
. pourfuivre , de varier ou 
de réiumer une recherch e , 
îi cela fe peut dire, ou de 
la réduire à fes plus limples 
termes. Pour cet effet , il 
nous montre l'ufàge que 
Ton doit faire de ce qu'il 
appelle des inftances pré- 
rogatives ou privilégiées ; 



PRE FA CF., xlii) 

mais pour mieux faire com- 
prendre ce qu'il entend 
par ces inftances , il eft à 
|)ropos d'en donner une 
idée un peu plus étendue. 
Nous devons au hazard 
beaucoup de découvertes ; 
cependant parmi le grand 
nombre de faits que nous 
avons appris de cette ma- 
nière , les uns ont été êc 
font encore comme ifolés , 
ne nous apprenant rien 
par rapport à un autre fait ; 
les autres au contraire font 
par leur nature fi généraux, 
tiennent à tant d'autres , 
qu'une fois découverts , ils 
nous fburniflent une lu- 

,c vj 
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miere toute nouvelle fuc 
la nature. Ainlî , par exem- 
ple , on connoîfToît , avant 
d'avoir découvert que l'ai- 
mant fe dirigeoît Nord & 
Sud , beaucoup de Ces 
propriétés ;, mais toutes 
ces propriétés n'exiftoienc 
qu'entre le fer & Tair 
mant , ou elles paroif^ 
foient comme ifblées pac 
rapport aux phénomènes 
de l'univers ; om trouve 
cette propriété de l'ai- 
mant j & on découvre par- 
là , que ce phénomène eft: 
tm phénomène cofmîque» 
Ce que Bacon entend donc 
par inftances prérogatives 
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bu privilégiées, ce font 
certaines expériences f 
ou certaines obfervations 
qui par leur univerfàlité , 
leur nature , la lumière 
qu'elles peuvent répandre 
fur les phénomènes qui y 
ont du rapport , font par- 
là préférables > ou ont des 
prérogatives , fi cela fe 
peut dire > ou des privilè- 
ges que les autres n ont 
pas par rapport à rintellî- 
;ence des phénomènes de 
ia nature , ou à Ion înter- 
prétation ; & il réduit ces 
înfbnces au nombre de 
vingt-fept , dont vingt re- 
gardent l'art de remonter 
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des effets aux caufes, Sc 
les fept autres regardent 
la pratique ou l'art de def^ 
cendre des caufes aux ef- 
fets. Entrer dans le détail 
de ce qu'il dit fîir toutes 
ces inftances, nous méne- 
roit trop loin. Nous nous 
contenterons d'indiquer 
les principales ; elles peu- 
Vent fe réduire aux inftafi- 
ces ifolées , c'eft- à-dire , 
celles qui nous préfèntenc 
la propriété que nous cher- 
chons d'une manière plus 
frappante , comme féparée 
des autres , & plus faicile à 
appercevoîr; auxinftances 
frappantes ou lurainêuiès , 
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c*eft-à-dire, qui font ca- 
pables de répandre un très- 
grand jour fur nos recher- 
ches; aux inftances fron- 
tières , -c'eft - à - dire , qui 
nous préfentent les limi- 
tes d'une propriété , ou 
le point où elle eft prête 
de paifer dans une autre , 
comme, par exemple, le 
polype d'eau douce eft une 
infiance frontière par rap**' 
port à l'animalité Se a. h 
végétation , cet infedte 
ayant tout à - la - fois le 
mouvement fpontané des 
animaux , & les propf iétés 
des végétaux ; à celles .des 
puiifances qui nous fouF:^ 



\ 



niflent des exemples re-^ 
marquables de ce que les 
hommes peuvent faire aux 
inftances décifives,ou de la 
croix (a) , (appellées ainfî 
des croix , qui dans les 
chemins, indiquent les dif- 
férentes routes );aux iriftan" 
ces de lumières, c'eft-à-dire, 
toutes celles qui peuvent 
nous donner une connoil^ 
fànce plus exa6le des cho- 
£es par un ufàge plus par-- 
fait de nos fens , iok ifblés> 

( a ) Ccft-à-dire » lorfqu'un effet 
fêmble indiquer deux ou plufieurs 
routes' pour parvenir à fa caufe , ces 
infiances indiquent tous les chemins , 
on les pourfuit , & on détermine le 
yéiitable. 
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ïoit aidés , par ces inftances 
aux injlûtices de tortures ou 
par lesquelles nous tour- 
mentons la nature pour lui 
arractier {es fecrets aux 
injîances de pratique qui 
fe fiibdivifènt en fept : i**. 
Celles qui regardent l'eC- 
pace ; c'eft-à-dire , par le£- 
quelleson eûime lafpliè- 
re d'adion d'une vertu, 
ou rétendue d'une adlron , 
celles des mefures pour 
mieux juger de la grandeur 
des objets , &c. Celles de 
la quantité par lefquelles 
on reconnoit les effets ou 
les changemens des effets 
qui réfùltent de l'augmen* 
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tation de la quantité , otï 
de la chofe; celles de la 
rupérlorité , c'eft-à-dire , 
celles de la force , qu'une 
vertu ou une aélion a fîir 
une autre ; enfin les inflan.' 
ces générales , c'eft-à dire, 
celles qui renferment un 
très grand nombre de cas 
particuliers Sz. qui arrivent 
fréquemment. En parcou- 
rant toutes ces différentes 
înftances , Bacon fait voir 
comment elles facilitent 
nos recherches en abré- 
geant les dénombremens , 
& indiquant les expérien- 
ces qu'il faut faire de pré- 
férence, les moyens qu'il 
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faut employer pour atta-; 
quer la nature & décou- 
vrir fès manières d'opérer; 
enfin comment dans cette 
immenfité de phénomènes, 
d'effets & decaufes, il faut 
que la raifon toujours gui- 
dée par l'expérience , le 
conduife pour parvenir 
à l'interprétation de la na- 
ture. Ce ne fera jamais en 
formant de vains fyftêmes 
que l'on parviendra à la 
connoître , mais en l'in- 
terrogeant conftamment& 
méthodiquement par l'ex- 
périence , & en tirant par 
une févére Se rigoureufe 
induélion des conféquen- 
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ces toujours liées de près 
aux faits. C'eft aînfi qu'on 
pourra s*éiever par de- 
grés jufqu aux axiomes de 
faits , ou à ces vérités d'ex- 
périences qui en renfer- 
ment une infinité d'autres» 
Nous venons de donner 
une idée de la féconde 
partie du NovumOrgnnum, 
ou de ce que Bacon nous a 
laifle fur l'interprétation 
de la nature ; mais en nous 
traçant cette route , cet 
illuftre Philofophe a voit 
bien fenti que l'induélion 
n'étoit pas encore com- 
plette, auffi fè propofoit-il 
d'y ajouter encore difFé- 
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rentes parties , comme les 
fecGurs de rinduétion , la 
manière de la corriger, la 
méthode de varier les re^ 
cherches félon ce qui en 
fait Tobjet , les propriétés 
ou caufes qui méritent par- 
ticulièrement d'être ré^ 
cherchées , les bornes de 
nos recherches , ou un ca- 
talogue de toutes les caufes 
de cet '- ni vers , Tart de ré^ 
duire les recherches en pra- 
tique , ou de les rendre 
utiles au genre humain ; 
enfin des recherches pré^ 
liminaires & la double 
méthode de s'élever des 
effets aux caufes p & de 
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defcendre des caufès aux 
effets ; mais la more Tem- 
pêcha de remplir fon pro- 
jet : projet le plus beau & 
le plus grand qui ait , fans 
doute jamais été tenté, 
puifqu'il tendoit unique- 
ment au bonheur du genre 
humain. Après la jufte ad- 
miration que l'on donna 
au nouvel organe , après 
l'application heureufe que 
quelques Sçavans firent de- 
puis là méthode , on auroît 
cru , qu'on l'auroit perfec- 
tionnée; mais loin de cela , 
on peut dire qu'elle eft 
encore au même point où 
elle étoic. Trop emprelTé 
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à recueillir des fruits, qui, 
comme le dit Bacon , ne 
{ont que précoces , cliacun 
n'eft occupé que d'objets 
particuliers, &, en travail- 
lant même fur ces objets ,. 
ne fuit qu'une elpèce de 
hazard , eflàyant tantôt une 
expérience ,■ tantôt une 
autre fans avoir que des: 
vues bornées. Qu'on ouvre 
la plupart des Livres de 
Phyfique qui ont paru de- 
puis ce fiécle, Se on verra 
la vérité dé ce que j'avan-*' 
ce ; cependant l'illuftre 
Boyle & le grand New- 
ton nt)us ont afTez fait 
voir ce que pouvoit pro- 
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duîre cette méthode entre 
des maîns habiles. On voie 
par toutes les tables que le 
premier nous a laîflees, par 
tous fes travaux, qu'il avoît 
pris Bacon pour guide ; & 
les principes Mathémati- 
ques de la Philofbphie 
naturelle & Toptique de 
Newton (^) nous montre 

Ko) Le fyftême de l'univers de Ne v- 
ton eft fondé fur ce fait , que tous les 
corps pèfent fur notre terre , en réflé- 
diiâant enfuite fur la quantité de cette 
péfanteur, & voyant qu'elle étoit la 
même fur les hautes montagnes Se 
au niveau de la mer , il cherche 
quelque phénomène qui puifle lui 
fefvir d'expérience. Il voit que la 
Lune pèfe vers la terre , & déter- 
mine la quantité de la force de la 
péfanteur à la difiance oii elle efl:. 

qu'il 
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qu*îl fùivoit dans fk ma- 
nière de phîlofbpher les 

H trouve qu'elle eft à celle de 
notre terre en railbn inverfè du 
quarrë des diflances. Il regarde en- 
fuite les autres Planettes , par exem- 
ple i les fatellites de Jupiter, Il trou- 
ve que la force de chaque fatellite 
vtrs Jupiter efl dans le même rap- 
port. Il trouve que toutes Planettes 
pèfënt vers le Soleil , fuivant cette 
loi ^ & il conclud que la 'matière s'at- 
tire & fuit cette loi. Il cherche en- 
fuite quelle doit être la variation 
de la Lune dans fon orbite en fup- 
pofant que le Soleil agit fur elle 
auffi bien que fur la terre. Il l'a con- 
clud , & elle cadre avec le phéno- 
mène , la figure de la terre fe con- 
clut de même , la préceffion des ^Qui- 
aoxes , la mutation de l'axé terreftre, 
&€• enfin tous les phénomènes que 
le raiibnnement a découverts en par- 
tant de cette caufe : phénomènes qui 

d 
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deux méthodes que Bacon 
propofoit , l'une pour la 
théorie qui étoic de remon- 
ter des effets aux caufes , 6c 
l'autre pour la pratique, 
de defcendre des caufes 
aux effets , afin de vérifier 
par celle-ci les découverr 
tes que nous avons faites 
par Tautre. Telle eft en 

avoient échapp.é aux obfervations ; 
mais dçpuis que l'on les a décides , 
une fuite de ces principes ont été 
obfèrvës & vérinés.' On voit que 
Nevton a fuivi la double méthode 
de remonter des effets à la caufe Se 
lu'enfuit^ il a defcendu de la caufè 
d'autres effets inconnus jufqu'alors» 
mais vérifiés dépuis par les obferr 
valions. 



PREFACE. lÏK 

peu de mots Tidée du nou- 
vel organe. Je ne fçaîs fi 
j'aurai été aflez heureux 
pour le rendre facile à 
ûàfiT & pour faire con- 
noître par fbn moyen le 
grand homme à qui nous 
devons cet excellent ou- 
vrage. Loin de prendre le 
ton de Maître & de Pré- 
cepteur du genre humain , 
il nous dit fimplêment , fi 
vous réâechilTe^ fur la na- 
ture de vos fens, fîir lafoi- 
bleflè de votre entende- 
ment , fîir robfcurité ré- 
pandue fiir toute la nature, 
vous verrez que ce n*eft 
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qu'en aidant les premiers , 
qu en guidant le fécond 
par des routes fûres , & 
qu'en interrogeant la na- 
ture , par une méthode 
preflànte j que vous pour- 
rez parvenir à découvrir 
fes fecrets. Enfin il ne veut 
point que l'on regarde l'in- 
terprétation de la nature 
& l'exécution de fbn pro- 
jet comme appartenant 
feulement aux grands gé- 
nies j au contraire tous Tes 
efforts ne tendent qu'à 
mettre cette grande entre- 
priie à la portée du com- 
mun des hommes en dimi- 
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nuant les travaux des fens , 
de" la mémoire & de la 
raifon. En effet , moins 
celle-ci a d'efforts^ fai- 
re,- plus les confëquences 
qu'elle déduit font rappro- 
chées des faits , plus elles 
font juftes à peu-près com- 
me la main , dont les opé- 
rations font d'autant plus 
exa6î;es qu'elles exigent 
moins d'efforts. 

On ne fèntit jamais 
mieux qu'aujourd'hui la 
néceffité d'étudier la na- 
ture par la voie des expé- 
riences & l'inutilité de 
chercher une autre route 
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pour parvenir à la cotlr 
noître. Les faifeurs de 
fyftêmes font prefque ré- 
duits là fe déguifer par 1^ 
mépris qui eft répandu au-» 
jourd'hui fur eux : à peine 
ces génies manques peu- 
vent-ils faire quelques pas 
dans la recherclie de la 
vérité fans chanceler , & 
cependant on les voit à 
chaque inftant , d'après 
quelque expérience , fou- 
vent mal- connue, tirer de 
leur cerveau l'explication 
informe des ejffets de la 
nature. Au refte , quoique, 
comme je l'ai dit, on fente 
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la néceffité dé fiiîvre la 
Phyfîqué expérimentale ; 
néanmoins on trouve fi peu 
de gens qui aient afTez ré- 
fléchi fur la manière de fè 
conduire dans cette route , 
que-c'èft une raifoh de plus 
pour croire que ce que 
nous donnons aujourd'hui 
au public , pourra être 
utile. En effet , k plupart 
toujours empreffés de dé- 
couvrir quelque objet par- 
ticulier , fe hâtent de tra- 
1 vailler fàn^ avoir afTez exa- 
miné, ni la nature de l'ob- 
jet , ni les chofes auxquel- 
les il peut tenir ; ni enfin 
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la manière dont il faut in- 
terroger la nature pour 
parvenir àla découvrir. On 
pourroit leur appliquer ce 
que difbit un homme fort 
fènfë à un voyageur : allez 
plus lentement, & vous 
arriverez plutôt. 
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SECTION PREMIERE. 

Plan pour reSifier & avancer les 
connoijfances en général. 

Onvaincus par les 
obfervations les plus 
exaâes^ que Tentende- 
ment humain s'embar- 
raiïe fans cefle dans mille diffi^ 
cultes^ ou ne fait pas un ufage 
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fenfé & avantageux des fecours 
réels qui font à fa portée , nous 
ferons tous nos efforts pour ré- 
tablir un commerce intime en-, 
tre i'efprit & les chofes. 

Comme refprit faifit fans 
choix les premières connpifTan- 
ce:5, d'oùtout-leTéfte découplé, les 
erreurs doivent toujours préva- 
loir^ & ne pelivent fe corriger ^ 
ni .par le .pouvoir naturcfl de l'en- 
tendement^ ni par le fecours de 
-laLogîque;'carJesprcmreres-no- 
tions une fois radoptées fans affez 
d'attention , les fécondes n'é- 
tant que vdes conclufions préci- 
pitées de6 premijenes s, tout ce 
que les hommes apprennent ne 
peutcguérir leurs préjugés. La 
connoiffanceikumairue n'eft plus 
aloïs qu'un prodigieu)xîbâtiment, 
dontnon-tfeuleinentiarfbndatioii 
•eft mausvaife ^ mais ^dont en- 
core ks différentes .patities ne 
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jferoîent pas fermement appuyées 
Jes unes fur les autres. 

Tant que les hommes s'ac- 
corderont à admirer & à mul- 
tiplier Jes raifonnemens théori- 
ques qui ne font pas fondés fut 
les faits , & à négliger les con* 
noiffances exaôes qu'on pour- 
voit leur iubftituer , nous ne 
pouvons efpérer aucun progrès 
dans les Sciences. Le feul parti 
^ui nous relie donc à prendre , 
eft de réédifier le grand édifice 
des.connoiiïances humaines, fur 
une-bafe plus feume & plus fo- 
lide. Ce projet peut d'abord pa- 
roître infini ^ peu proportionné 
à rétendue de nos facultés , 
c'eft cependant le Teul que nous 
devons fuivre , puifqu'il tend 
du moins à un but fixe & cer- 
tain, tandis que Ton pourroit, 
mettre en queftion , s'il eft un 
terme dans le chemin où nous 

Aij 
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avons marché jufqu*à ce jour; 
Les Sciences , à la vérité , pa- 
roiffent fe mouvoir & même d*un 
mouvement rapide, mais nous 
avons tort d'en conclure qu'elles 
font de grands progrès , puilque 
dans la réalité > elles ne font que 
tourner & circuler, revenant fans 
ceffe aux mêmes points , fans ja- 
mais s'éloigner du centre ou s'é- 
tendre au-delà des limites étroî- 
I tes dans lefquels on les a enfer- 
mées. 

D'après leur eftime exceflive 
pour l'état où ils trouvent les 
Arts , les hommes négligent 
les plus grandes recherches , 
& d'après la conviftion où ils 
font de leur prétendue impuif- 
fance , ils n'exercent leurs ta- 
lents que fur de petits objets , 
fans jamais s'engager dans l'é- 
tude de ceux qui font effentiels. 
ParJà; les Sciences paroiffent 
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avoir , s'il eft permis de parler 
ainfi ^ leurs colonnes d'Hercule 
qui bornent nos defirs & nos ef- 
pérances. 

Mais comme Une idée exa- 
gérée de fes richefles efl une des 
caufes principales de la pau« 
vreté , & qu une trop grande 
confiance dans les chofes pré- 
fentes y conduit à négliger le« 
xeflburces futures , il eft nécef- 
faire d'avertir ici les hommes de 
ne pas trop prifer les découver- 
tes déjà faites > & de n'en pas trop 
faire valoir le nombre ni l'uti- 
lité. Si en effet nous faifons atten- 
tion à ce que contient cette 
multitude de Livres qui traitent 
des Arts & des Sciences y nous 
n'y trouverons que peu d'inven- 
tion. Ils ne font pour la plupart 
que des répétitions continuelles 
de la même chofe ; & fi l'on ap- 
perçoit quelque difîérence^ ce 

A iij 
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neft que dans la manière de 
traiter la ehofe , & n*an dans la 
chofemême. La.Phik)fophie^ar 
exemple^ (qui nous eft venue en 
grande parde dei^ Grec») eft pué- 
rile^ & plutôt caufeûfequ'adive ; 
fertile en eontroverfe^ mais dé- 
nuée de produdions réelles. 

Si ce n'eût pas été une forte 
de Philofophie fans germes y 
fans principes adifs, il ne fe- 
roit pas poffible qu'elle eût fait 
depuis tant de fiécles , fi peu 
de progrès qu'aujourd'hui f 
non - feulement les pofitions 
font encore, des pofitions y 
mais les queftions mên^s des 
queftions , do>nt la difjpute a 
plutôt augmenté les difficultés 
qu'elle ne lésa réfolues; ce qui 
vient de ce- que cette Philofophie 
nous eft parvenue de la manière 
dont les connoiffances fe tranf- 
mettent des Maîtres aux Eco-^ 
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tiers y & mon de celle dont elle» 
paflent d'un Irmenteur à celui 
qui perfectionne ^ cotnnie cela: 
devoir être» It n'en efl: pas de 
mkxxiQ des arts nijécha^iMjq>ues. ^ 
d'un état gtoiSisr & kr;if)ar&k:^ 
quelquefois même pcéjudiciaËxIe 
au premier In^ventruir^ ils:2mm> 
cent ordinairement vers; la per^ 
feclion par des progrès journa- 
liers^ tandis q^ue la PkUoibphie 
& les fciences intelleâueilest 
reftenc comme les ftatues tou- 
jours célébrées Se admiréeS' y 
mais jamais embellies. Souvent 
même la Philofophie parok plus- 
parfaite dans l'original^ ôcfem-- 
i)le dégénérer dans les copies 
des Commentateurs & des Dif^ 
ciples« Lorfque leslK>TOmes fui- 
vent Topimon des autres, ils ne 
perfeôionnem plus rien , mais 
ils employent (ervilement leurs 
talents à orner ôc à défendre; 

A iy 



8 Fragmens 

quelques Auteurs particuliers; 
Ceft une erreur Fâcheufe de 
s'imaginer que les Sciences étant 
arrivées par dégrés à un état de 
perfedion , elles ont été enfuîte 
recueillies ou enregiftrées ( (i 
cela fe peut dire ) par difFérens 
Ecrivains ^ de forte que rien ne 
pouvant être mieux inventé dans 
la fuite > les hommes n'ont plus 
fcefoin que de les cultiver & 
de les mettre dans tout leur 
jour. Dans le vrai , cet enregit 
trement des Sciences ne procède 
que de la hardieffe d'un petit 
nombre , & de la parejfïe Ôc 
de l'ignorance des autres. Si 
après avoir cultivé les Sciences 
avec foin, félon cette méthode. 
Il différente de celle que nous 
nous propofons de fuivre, ( ce 
qui pourroit réuflîr dans quel- 
ques branches) il s'élevoit un 
homme d'un génie entreprenanti. 



k 
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qui par Vzhtéwé de fa méthode^ la 
fît recevoir, il fe rendroit célèbre 
& paroîtxoit avoir découvert un 
nouvel art, tandis que réelle- 
ment il n'aùroit fait que gâter le 
travail de fes prédécefTeurs. 

Cette conduite eft cepen- 
dant bien reçue des hommes ^ 
parce qu'elle latisfait leur curio- 
lité & juftifie leur indolence ; 
mais celui qui croiroit Fopinion 
établie , parce qu'elle feroit fon- 
dée fur le jugement du tems , fe 
tromperoit groffierement , car 
nous ignorons les objeâîons 
qu'on a pu faire contre ces opi- 
nions. ISfous n'avons qu'une con- 
noifTance très-impar&ite des dé« 
couvertes faites dans difFérens 
pays & dans différens fîécles^ 
quoique même elles fuffent alors 
rendues publiques. Nous con-^ 
noiflbns encore moins ce qu'ont 
pu faite difiérens Particuliers ^ 

A Y 
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qui n'ont pas jugé à propos de 
publier leurs ouvrages ; de forte 
que Ton ne trouve dans nos An- 
nales ^ ni les produâions ni les 
mauvais fuccès des fiécks paflés. 
L'approbation des hommes^ 
quelque teras qu'elle ait du- 
ré f n'e/1 pas d'un grand poids 
dans les Sciences ; car quelque 
différence que l'on remarque 
dans les Gouvememens des 
Etats , il n'y a qu'une feule for- 
me pour celui des Sciences qui 
fera toujours la démocratique ou 
le Gouvernement populaire y & 
l'on fçait que les DoÔrines de la 

flus grande vogue parmi le 
^euple y font celles de la dif-« 
pute ou la contentieufe > qui l'é^ 
blouit 6c le frappe le ptos> on 
la captieufe y c'eft-à-dire y celle 
qui le porte an confentement 
fzt l'abus des mots y qui fur^ 
prdtd la raifon, la berce , pouc 
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aînfî - dire , & f endort. De-là 
les plus graïKls hommes dans 
tous les tems ont cru devoir 
contiaindre leur génie , & , fan« 
é^tà pour kur propre dignité , 
ie fom founfiîs du jugement d^ 
tems & de k multitude. Ainfi 
lor&]u'3 paroiffott quelque pro- 
jet plusvafte, quelques Aécu- 
îationspfewfubKmcs, ilsetoient 
agités & éteints par le fouflSe de 
fopinion. De-là auflî le tems, tel 
qu un Iktire, ne rtom ^ apporté 
OTC ce qui étoit léger & de peu 
dé conifîftence , fit a ertgfoutî 
ce qui avoit d« poîds & de k 
fotidîté. 

Tous ceux qui fe font éri- 
gés en Maîtres des Sciences ^ 
quand ils paroifient s'oubEcr & 
décotrvrîr leur véritable (enti^ 
iment, fe plaignent de la diffi- 
culté de feHÎT la nature , par la 
ntanietc dent elle fë dérobe à 

A v; 
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nos yeux ^ par robfcurité de* 

caufes & par Fimperfedion de 

Tentendement ; mais ils n'enir 

ployent toutes ces raifons, que 

pour mafquer leur indolence. Ils 

aiment mieux accufer rinfuffi-* 

fance des facultés des hommes i' 

que d'avouer la leur. Il arrive 

mêtiu|, fouvent , que ce qu'ils ne 

peuviÈnt efFeûuer au moyen 

aun art , ils décident qu'on ne 

le peut tirer de ce même art. Par 

cette hardiefTe impofante y ils 

mettent leur pareffe & leur 

igiiorance à l'abri des reproches 

qu'elles méritent. 

. Ceux r mêmes qui fe propo-î 

fent d'étendre les limites des 

Sciences par la voie de Vexpi^^^ 

rience , quittent rarement les 

opinions reçues pour remonter 

à la vraie fource. Ils croyent 

avoir beaucoup fait y lorfqu'ils 

ajoutent quelque chofe du leur^ 
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pénfcnt qu'en laifTant voir 
leur modeftie dans leur ac- 
quiefcement à ces opinions^ ils 
acquièrent ^ pour ainfi-dire ^ le 
droit d'y ajouter les leurs. Mais 
tant de circonfpeûion pour les 
opinions, & tant de confidé- 
rations morales nuifent plu-< 
tôt qu'elles ne fervent à l'a- 
vancement des Sciences ; car 
îl eft prefqu'impoflîble d'admi- 
rer un Auteur & de le furpaffer ; 
l'eau ne s'élève pas plus haut 
que fa fource. Ainfi quoique de 
telles perfonnes perfedionnent 
quelques parties , elles n'avan- 
cent pas vers le but , elles re- 
touchent , fi cela fe peut dire , 
les Sciences plutôt qu'elles 
n'augmentent nos connoiflan- 
ces. 

Il y a eu aufli des efprits plus 
courageux , de plus grands gé- 
nies qui fe font cru maîtres de 
changer & de renverfer les opi- 
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nions vulgaires. Ces baulverfo- 
mens ont-ils été d'une grande 
utilité f Ceft ce qui eft rarement 
arrivé y parce que les auteurs de 
ces boulverfemens n'ont pour 
Foardinaire cherché à détruire une 
opinion que pour lui en fubfti- 
tocf unie autre au(E peu fondée; 

Quanjt à ceux , qui fan« s'at- 
tacher à leur propre opinion , ni 
à celle des autres , fe font fer- 
vis avec liberté de leur efprit , 
le fuccès n'a pas toujours répondu 
à leur attente \ parce que s'ar- 
rêtant aux raifons probables éti 
chofies; , & ufaiïc de ce pri- 
vilège jufqu'à lî'abus , ils fe font 
laides entraînée dans ym cercle 
d'argumens. Ils ont négligé la 
méthode rigoureufe db vraiS^a- 
yant , & n'ont point confuké 
arec affez de préci3on la nature 
des chofes ou l'expérienceu 

D'autres fe livrent entière^* 
ment aux expériences méchani^ 
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^ues'9 mais ils font leurs tenta« 
tîves au hazard fans employer 
de méthode dans leurs recher** 
ches. Leurs vues font peu éten^ 
dues > ils croyent avoir tout trou- 
vé 5 lorfque le hazard leur a fait 
rencontrer une eicpérience nou- 
velle , procédé frivole & mal 
entendu. On ne fçauroit décou- 
vrir la nature d'aucune chofe 
dans la dhofefeutç , Ton n y par- 
vient que par de nombrcufcs ex- 
périences , faites fouvent fur des 
objets qui paroifTcnt très - éloi - 
gnés, & qui Conduifent toujours^ 
a de phi» grandes recherches. 
Enfin ceux qui recomman- 
dent la L^ogîque , comme la 
.^ Meilleur & leplus fâr infiniment 
pour Faccfoiiïemènt des Scien- 
ces > obfervent avec raifon ^ 
que l'entendement livré à lui- 
même^ doit toujours être fuf^ 
pe£l ; mais ici le remède n'eft ni 
propre ni propoitk>iuié au mal; 
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car 5 quoique k Logique ufîtéd 
puifle être employée , dana les 
affaires civiles ^ ôc dans les Arts > 
qui font fondés fur Topinion y 
elle ne fçàuroit faifir les fubtili* 
tés de la nature , & cherchant 
à prendre ce qui eft au de-là de 
la portée, elle établit plutôt Ter- 
reur & la fixe profondément 
dans les efprits , qu'elle n^appla-; 
nit le chemin de la vérité. 

Par tout ce que nous venons 
de dire , il ne paroîc pas que les 
chofes foîent heureuiement dit 
pofées pour faire de grands pro- 
grès dans les Sciences ; notre 
induftrie eft très-bornée , & il 
n'y a que très-peu de fonds à faire 
fur les expériences & les dé- 
monftrations que les difiérens 
Auteurs , qui en ont traité , 
nous ont tranfmifes. En effet ^ 
comment pourroit-on y placer 
Êi confiance, tandis que la ftruc- 
ture de rUniyers n'eft pour l'en-» 
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tcndement qu'un labyrinthe , 
où non- feulement les routes forit 
douteufes ^ mais où l'apparence 
même des chofes eft trompeufc. 
Nous n'avons cependant que 
deux refTources dans cet état 
malheureux ; la lumière incer- 
taine des fens qui brille quel- 
quefois y & quelquefois difpa- 
roît, & une colleftion de faits & 
d'expériences.Malheureufement 
les erreurs^les abfurdités tranfihi- 
ifes dans ces recueils y font douter 
avec raifon de tout le refte. On ne 
fçait ce qu'on doit croire ou ce 
qu'on doit rejctter, ceux qu'on 
pourroit fuivre n'ayant pas eu eux- 
mêmes de guides ni de garants^ 
peuvent, aulieu de nous éclairer, 
nous égarer davantage & dou* 
bler pour ainfi dire Terreur. 

Ce feroit pouffer les chofes 
trop loin , que de conclure que 
nous ne devons rien aux tra- 
vaux immenfes de tant de fié- 
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clés. Les Anciens ont fait deST 
merveilles dans» l'es fujets qui de- 
mandoient une méditation pro- 
fonde & dte la force d'efprit : 
mais comme la navigation é toit 
imparfaite avant fulàge de la» 
bouffole^ demêiïîe pluiieurs art^ 
& fecrets reftent inutiles , feute 
d'une plus parfaite connoiflance' 
de l'entendement , de (es ufages 
'& de l'art d'opérer. 

Quant à nous , animés d'un dé* 
fîr fincere de la vérité, nous avons 
tenté les voies les plus difficiles 
âc les moins pratiquées ; nous^ 
avons foutenu notre a-me contre 
la force des opinions, contre 
Bos propres doutes , '& contre 
les obfcurîtés ou les phantômes 
de refprit, afin de parvenir à de* 
découverte» plus réelles & plu» 
âvantageufes pour la poftérité. 
Si nous réufliflbns en quelque 
chofe dans ce deflein ^ nous en 
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vroris le fuccès à une véritable 
& fmcere humUiation d^efprit^ 
Cetïx quife font appliqués avant 
nou» à la découverte des Arts , 
s'étant arrêtés à méditer fur les 
choies, fur les exemples & fur 
tes expériences, ( comme fi Tin^ 
ventixDn; n'étoit qu'une efjpéce de 
contemplation:) fefont enhardis 
au point d'établir des fyftêmes , 
ou plutôt de débiter des oracles. 
Notre niiétbode eft de ne point 
faire d'abâraâion, & de ne point 
éloigner notre entendement des 
choies afin de confronter leurs dî- 
verfes images , méthode qui ne 
laiâfe que peu à faire au génie ôc 
aux talents intellectuels. 

Eri enfeignant , nous obfer- 
vons la même huamilité que nous 
iuivons , lorfque nous appre^ 
nons , fans faire valoir nos in^ 
ventions , ni par la difpute , ni 
par la citation des Anciens ôc la 
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)rodu£lion des autorités , ni en- 
in en couvrant nos connoiffan- 
ces dif^'maf^ue de robfcurité , 
comme poiirrpit le faire un hom- 
me qui cherchcroit plutôt à don- 
ner de réclat à fon nom , que des 
lumières à l'éforit des autres* 
Nous n'employons aucune vio- 
lence , nous ne tendons point de 
pièges aux jugemens des hom- 
jnes> mais nous les conduirons à 
la connoiffance des chofes mê- 
;mes & à leurs rapports , afin 
qu'ils puiffent connoître leurs 
propres fonds ^ ce qu'ils en peu-, 
vent tirer , & ce qu'ils peu* 
.vent ajouter pour le bien général 
de tous. 

Si nous avons quelquefois 
erré ou abandonné quelque objet 
fans affez l'approfondir, comme 
nous n'avons employé aucun 
iart pour cacher nos erreurs^elies 
peuvent être aifément remar* 
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quées & retranchées avant qu'el- 
les infedent la mafle des con- 
noiflances^ notre plan en fera 
plus facile à exécuter. Ceft aînfî 
que nous efpétons établir une 
union jufte & durable , entre les 
&cultés expérimentales & les fa- 
tuités intelleéluelles, dont la f|- ) 
paration ajûifqu'ici caufé les pliïs ' 
grands défotdres parmi les hom- 
mes. 

Maïs copime ces chofes ne 
font point à notre feule difpofî- 
tion , en commençant notre ou- 
vrage, nous demandons à Dieu 
avec la plus grande ferveur & 
humilité, que fe reffouvenant 
de la mifere de Thomme & du 
pèlerinage de cette vie , où nous 
nepafTons que peu de jours rem- 
plis de triftefTe, il daigne par nous 
ou par ceux à qui il a donné la 
même penfée^ fecourir les hom- 
mes par un nouvel ade de fa 
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honte. Nous lui demandons eit^ 
jcore humblement, que ce qui 
eft humain ne s'entrechoque pas 
avec ce qui eft divin ; que lorf- 
que la voie des fens fera plus ou- 
verte y & que refprit fera éclairé 
d'une plus grande lumière na- 
turelle, il ne s'élève aucune in- 
crédulité ni aveuglement fur letj 
jdivins myftèr^s; mais plu tôt que 
l'entendement, délivré ôc^pur- 
-gé de toute vanité .& fuperfti- 
.tion , foit entièrement fournis 
.aux divine -oracles , .& cède à la 
foi ce qui eft de la foi, afin que 
chaffant la fcience dangereufe , 
înfpirée par le fecpent qui enfle 
& enorgueillit l'éfprit, nous ret- 
.lions dans le^ bornes de la fàgef- 
,fe , en pourfuivant la vérité dai>s 
la charité. 

Nous adre'flbns à:préfent aux 
hommes quelques avis falutai- 
res j nous les avertiffons de per- 
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féverer dans leurs devoirs à Té- 
gard des chofes divines, parce 
que les fens font comme le fo- 
Jbii, qui découvre ia face de la 
terre & empêche de voir celle 
du Ciel. De plus^ qu'ils ne don- 
nent pas dans une autre extré«« 
^îiîité, en croyant que la recher- 
•che de da nature leur fut en au* 
icune t&çon défendue par la Re« 
4i^on. Ce nefutpoint cette con- 
moiffancepure océans tache, par 
ilaquelle Adam nomma toutes 
^o&s félon ilmtr :nature , qui 
*caiifa !ÊLichûte.;miais le défir am* 
•bitieudc des connoilTances mo« 
-sales ., le xlBfir de juger du bien 
& du mal , défir qui fait rival- 
^ler les homnres , qui les fait dé- 
ibbéir à toutes autres loix qu'à 
•celles jde leur .propre volonté. A 
i'égard desSxâences qui contem- 
plent Ja nature., le Philofophe 
Koijdéclaie^ qu'il^fick la^loirc 
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de Dieu de cacher une chofe y & 
de la gloire du Roi de la trouver j 
comme fi TEtre divin condef- 
€endoit ainfi avec bonté à exer^ 
cer refprit humain par des re- 
cherches Philofophiques. 

Enfin nous avertiflbns les hom-^ 
mes de jpenfer à la vraie fin des 
connoillances , de ne pas s'y ap- 
pliquée par curiofité > par le défir 
-delâ'difpute, ou par un mépris 
pour les autres ; ils ne dolvçnt 
pas non plus fe propofer pour 

f)rix de leur travail la réputation, 
a puiflançe y ou telle autre con- 
fidëration firivole^ mais unique* 
ment le bien général de Thuma? 
nité. 

Nous les prions de ne pas 
s'imaginer que c'eft une finiple 
opinion que nous leur prélen- 
tons y mais un travail fondé fur 
la nature même des chofes. 
Nous les affurons que nous ne 

voulons 



I 
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voulons point établir aucune 
Seâe ni aucune Dodrine parti- 
culière 5 mais fixer une bafe 
tfune grande étendue pour le 
fervice du genre humain. Qu'ils 
mettent à part de leur côté le 
zèle & le préjugé des opinions j 
qu'ils tendent au bien commun y 
que libres enfin & débarrafTés 
des erreurs & des difficultés de 
la route , ils concourent avec 
nous 9 qu'ils ne fe découragent 
pas, en regardant comme infi- 
niment 2^u-defl'us du pouvoir des 
mortels notre projet d'une gran- 
de reftaûration, ou accroiffe- 
ment de toute efpece de fça- 
voir : car je les avertis que no- 
tre projet eft le feul obftacle 
qu'on puiffe oppofer au progrès 
de Terreur. 

On ne peut attendre dans un 
feul fiécle le plein accompliffe- 
ment d un pareil objet ; il doit 

*B 
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être recommandé à la poftérîté ; 
nous n'aurions même aucune ef- 
pérance d'y rëuflir, fi par un 
vain orgueil nous cherchions les 
Sciences dans les limites étroi- 
tes de l'entendement , plutôt 
ue dans l'étendue de la nature. 
a nature eft le livre ; l'entende* 
ment eft l'œil qui doit le lire. 
Enfin pour^ prévenir tous les 
mauvais efiets de la difpute^ 
nous défirons que les hommes 
fçachent d'après le fondement 
déjà pofé , jufqu'où s'étendent 
leurs droits de juger notre ou- 
vrage ; car nous remettons toutes 
connoiflances tirées des choies 
avec trop de promptitude, com* 
me vagues^ mal formées ôc fans 
ordre , & Ton ne peut pas s'at- 
tendre que nous nous en rappor- 
tions à un jugement fondé fur des 
faits dont on peut mcmc contct 
ter la certitude. 
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SECTION II. 

f^ûe abrégée du dejjein & de 
l'étendue de Vinjlauradoit. 

NOus divifons Tinflaura- 
tion en fix parties. La 
première donne le précis ou Ti- 
aée générale des connoiflances 
aftuelles du genre humain. Nous 
choififfons , pour nous arrêter un 
^eu, les chofes déjà connues, 
afin de pouvoir plus facilement 
lesperfeâionner & pafler enfuite 
à de nouvelles connoiflances 5 
ayant autant le défir de rendre 
utiles les découvertes de lantî- 
quîté , que de frayer de nouvelles 
routes dans les Sciences. 

En rangeant les Sciences par 
clafles , nous y comprendrons 
non-feulement les connoiflances 
acquifes jufqu'ici ^ mais celles 

B i j 
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qu'on a négligées ou perdues,' 
Le monde intelleâuel comme 
le monde terreftre a fes landes 
& fes €éferts.. Si nous abandon- 
nons quelquefois les divifions 
communes , il ne faut pas s'en 
étonner > car ces divifions n étant 
adaptées qu'à la fomme totale 
des Sciences , telle qu elle eft à 
préfent, Ton fçnt aifément qu'une 
addition y telle que la nôtre ^ 
changeant le tout , doit nécel^ 
faire ment changer les parties fie 
leurs différentes branches. 

A l'égard des parties que nous 
noterons comme déficientes , 
notre piéthode fera de ne pas 
nous borner è les indiquer par 
4e fîmples titres ou des fom- 
maires trop courts ; nous au^ 
rons au contraire un foin par- 
ticulier , lorfque l'importance 
ou la difficulté du fujet le méfî-^ 
tera , de donner des réjgles pouj: 
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conduire ces parties à leur per- 
feâion , & nous ferons quelques 
tentatives pour fervir d'exemple 
ou de modèle du total de Tou»* 
vrage. 

uand nous aurons parcourut 
les Arts anciens, nous difpoferons 
Tentendement à en découvrir de 
nouveaux par un ufage plus par- 
fait de la raifon ; & en profitant 
des fe cours réels que Ton doit 
attendre des facultés intellec- 
tuelles , nous parviendrons à 
élever & étendre le génie & à 
le rendre ( autant que la nature 
humaine le permet) capable de 
vaincre les difficultés &lesobf- 
curités de la nature. Ce dont 
nous voulons parler eft un genre 
de Logique , que nous appelions 
TArt d'interpréter la nature, très- 
différente de la Logique ordinai- 
re ; quoique celle-ci fe propofe 
de même d'aider & de guidei; 
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rentendement ; & en cela elles 
s'accordent, mais elles différent 
en trois points ; fçavoir , dans le 
Jbut où elles tendent, dans l'ordre 
des démonftrations , & dans le 
plan des recherches. 

Le but de notre Logique nou- 
velle eft de trouver , non des 
argumens, mais des arts; non 
ce qui s'accorde avec des princi- 
pes, mais les principes mêmes; 
non des raifons probables, mais 
des plans & des projets d'ouvra- 
ges. Une intention différente 
{)roduit un effet différent ; dans 
'une , on parvient à vaincre fon 
adverfaire par la difpute; dans 
l'autre , la nature par le travail^ 
Le genre & l'ordre des démons- 
trations font convenables à la 
différence du deifein : dans la 
Logique ordinaire le plus grand 
travail eft donné au fyllogifme ; 
négligeant l'iadufitîon; on paffe 
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rapidement aux formes de la dif* 
pute. Nous rejetions au contrai- 
re la démonftratîon par fyllogit 
mes comme confufe & laiflant 
échapper la nature y pour nous 
attacher à Tinduftion comme à 
une forme de démonftration qui 
empêche Terreur des fens, tient 
la nature ferrée & nous guide 
dans nos travaux. On voit par-là 
que nous renverfons abfolument 
Tordre connu des démonftra- 
tions ; car aulieu de pafler préci- 
pitamment des fens & des cho- 
ies particulières aux générales , 
( comme à des pôles fixes , autour 
defquels la difpute a toujours 
tourné ; ) & d'en déduire enfuite 
des propofîtions intermédiaires, 
(méthode courte, il eft vrai, 
mais précipitée ; propre pour kt 
difpute y mais peu capable de 
ferrer de près la nature. ) Nous 
généralifons au contraire les pro- 

Biv 
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pofitîons par dégrés , & ce n*eft 
qu'à la fin que nous arrivons aux 
axiomes les plus univerfels, qui 
ne font pas purement idéals, 
mais bien déterminés , avoués 
par la nature, & fondés dans Tef- 
lence même des chofes. 

Une partie plus difficile de 
notre travail , confîfte à fixer la 
forme de V induclion & la façon 
de juger qu'on doit en tirer. Car 
la forme ufîtée des Logiciens , 
qui ne procède que d'une fîmple 
énumération , eft une forme peu 
fùre 5 contre laquelle même on 
peut prefque toujours produire 
des exemples contradidoires* 
D'ailleurs elle ne regarde que des 
fujets communs , & ne détermi- 
ne jamais rien ; au lieu que les 
Sciences exigent une forme d'i/z- 
duclien ^ capable de divifer , de 
régler & de vérifier l'expérience, 

6 d'arriver néceflairement à la 
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^Jécifion par des exclufions faites 
à propos. 

Ce n'eft pas tout ; nous don- 
nons pareillement les principes 
fondamentaux des Sciences plus 
folidement établis y commen- 
çant nos recherches de plus loin 
qu'on n'a fait jufqu'ici, & remet- 
tant à la coupelle les chofes que 
la Logique ordinaire a adoptées 
fur la foi d'autrui. Les Logiciens 
empruntent des Sciences, Juf- 
qu'aux principes des Sciences ; 
refpeftent les premières notions 
de r efprit , & s'en rapportent aux 
informations immédiates des 
fens , lorfqu'ils font bien difpo- 
fés. Pour nous , nous penfons que 
la véritable Logique doit péné- 
trer dans chaque fcience parti- 
culière avec une autorité fupé- 
rieure à celles de fes propres 
principes, & qu'un principe, quel 
qu'il foit; doit être examiné jut 

Bv 
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qu'à ce qu'il cîevienne abfola- 
ment clair & certain • Quant aux 
premières notions de refprit^ 
nous tenons pour fufpeûes tou- 
tes celles qui nous viennent de 
Tentendement abandonné à lui- 
même, & nous ne les adoptons 
que lorfqu'elles font approuvées 
3& confirmées par un fécond ju- 
gement, 

A Pégard des informations qui 
nous viennent des fens, nous 
avons bien des, façons de nous 
aiTurer; car les fens font fautifs ^ 
quoiqu'ils puiffent découvrir 
leurs propres erreurs; mais les 
erreurs font toujours plus près 5 
& les moyens de les découvrir 
plus éloignés ôc plus difficiles. 

Les fens nous trompent de 
deux manières ; ou par leur foi- 
bleife ou par leurs illufions. Plu- 
iicurs chofes leur échappent ^ 
quçlque fubtils quilsfoient, par 
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la petiteffe du corps entier ^ celle 
de {^% parties^ ladiflance dulieu> 
la vîtefle ou la lenteur du mouve- 
ment. Les fens ne peuvent même 
pas , lorfqu'ils faififlent un objets 
en retenir Tidée ; car Tévidence 
& les rapports des fens font pro- 

Î)ortionnés à l'humanité , non à 
'univers, & c'eft une grande 
erreur d'affurer que les fens font 
la mefure des chofes. 

Pour remédier à ceci , nous 
avons raffemblé de toute part 6c 
difpofé des fecours , & cela plu- 
tôt par des expériences que par 
des inftrumens ; les expériences 
bien faites étant beaucoup plus 
lubtiles que les fens eux-mêmes, 
quoiqu'aidés des inftruments les 
plus parfaits. Ceft pourquoi 
nous nous attacherons peu aux 
perceptions immédiates & natu- 
relles des fens ; nous voulons les 
prendre feulement pour juges 

JB vj 
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des expériences , & les expérien- 
ces pour juges des chofes. Par 
ces principes nous deviendrons 
leurs maîtres & les interprêtes de 
leurs oracles. 

Nous efpérons par - là décou^ 
vrir la lumière de la nature & 
la placer dans lefprit. La con- 
noiflance des chofes, dont dé- 
pend cette clarté y fuffiroit pour 
l'imprimer dans refprit, s'il étoit 
difpofé comme une table rafe ; 
mais comme il eft fî étrangement 
gâté , qu'il ne fçauroit recevoir 
les vraies images des chafes j il 
eft encore néceflaire de trouver 
un remède pour cette maladie. 

Les Idoles , ou Notions fauf- 
fes, cnpoffeflion de l'efprit hu- 
main y lont acquifes ou innées. 
Celles qui font acquifes naiflent, 
ou des opinions, ou des feues 
de Philofophes, ou des loix mal 
connues de U démonftratîon» 
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Quant aux innées , elles font in- 
timement liées à la nature même 
de Tentendement , bien plus 
expofé à Terreur que les fens. 
Que les hommes admirent ^ 
qu'ils adorent même leur efprit , 
il n'en eft pas moins certain que 
fes opérations font femblables à 
celles d'un miroir à facettes qui 
altère les traits des chofes par fa 
figure .& les différentes interfec- 
tions de fes plans. 
. On peut y quoiqu'avec diffi- 
culté 5 détruire les deux pre- 
mières efpeces d'idoles ; mais on 
ne peut vaincre la troifieme. 
Contentons-nous donc de faire 
connoître & de noter cette fa- 
culté trompeufe de l'efprit , de 
peur qu'après avoir déraciné les 
anciennes erreurs, la mauvaife 
qualité du terroir n'en reproduife 
de nouvelles. Il faut encore éta- 
blir cônftamment cette vérité^ 
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que Pentendcment ne peut por- 
ter de jugement que par indue-» 
tion , & par la forme précife qui 
en eft la fuite. Il fuit de-là que 
Tart de purger Tentendement de 
fes erreurs pour le prép^^rer à 
Tinveftigation de la vérité , exige 
la difcuffîon de trois chofes prin- 
cipales ; fçavoir , celle de la Phi- 
lofophie, celle de la démonftra- 
tion y & celle de la raifon natu- 
relle. Lorfque par Tafliftance dî« 
vine nous aurons expliqué ceci ^ 
& fait connoître la vraie nature 
des chofes ôc celle de l'elprit^ 
nous aurons préparé & orné (iî on 
peut s'exprimer ainfi ) la cham- 
tre nuptiale pourPunion de Ten- 
tendement & de l'Univers. 

Comme nous nous propo- 
fons j non^feulement de montrer 
& d applanir la route , mais en- 
core d'y marcher nous-mêmes ; 
nous prendrons pour flambeaux 
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les Phénomènes de l'Univers, 
c'eft-à-dire, tout caqui peut fer- 
vir de fondement à la rhilofo- 
phie , & nous les tirerons , tant 
des différentes efpeces d'expé- 
riences , que de Thiftoire de la na- 
ture même. Les formes les plus 
élégantes des démonilrations , 
les fyftêmcs les plus ingénieux 
d'explication de la nature ne peu- 
vent garantir de Terreur. Il faut 
avoir recours à qùelqu'autre mé- 
thode , il faut confulter les chofes 
en elles-mêmes^ fi on aime mieux 
faire des découvertes & s'inftruî- 
re, que defiiire naître des quef- 
tîons & des conjeâures ; il faut 
examiner & difféquer là nature 
de rUnivers telle quelle eft ^ au 
lieu d'inventer des fables & des 
fyftêmes romanefques. La force 
du génie , la méditation , la diA 
pute y ne peuvent fuppléer à la 
recherche & à l'examen des cho^ 
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fes. Envaîn on réuniroît refprît 

de tous les hommes , il faut fui- 

vre cette route ou renoncer à 

Tentreprife. 

Vu la conduite des hom-î 
mes jufques à préfent, il n'eft pas 
furprenant que la nature fe loit 
échappée à leurs vues. Les lu- 
mières qui nous viennent des 
fens> font fujettes à Terreur; les 
obfervations ont été faites fans 
foin & comme par pur hafard ; la 
tradition eft confufe ; la pratique 
fervile eft renfermée dans un pe- 
tit nombre de chofes ; l'expérien- 
ce aveugle , ftupide , vague & 
interrompue ; Thiftoire naturelle 
vuide de faits ; voilà les pitoya- 
bles matériaux dont l'entende- 
ment doit former la Philofo- 
phie & les Sciences ; ajoutez 
à cela cette faufle fubtilité d'ar- 
gumens qui n éclaircit rien , & 
n'éloigne aucune erreur. D'où 
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bn peut conclure qu il n'y a 
d'autre moyen d'augmenter & 
de perfeâionner les fciences > 
^ue de recommencer tout le tra- 
vail. 

Pour parvenir à ce but , il 
faut tirer les premiers matériaux 
d'une nouvelle efpece d'hiftoire 
naturelle y afin que Tentende- 
ment ait un fondement folide fur 
lequel il puiiTe bâtir , ainfi que 
des fecours réels pour eflfeftuer 
fon ouvrage ; mais notre Hiftoire 
:ne diffère pas moins que notre 
Logique de ce qui eft connu 
fous ce nom. Elle en diffère dans 
fon but 5 dans fa colleftion , fa 
fubtilité, fon choix, & dans les 
routes qu'elle marque à la poflé- 
rite. 

Notre Hiftoire naturelle eft 
deftinée à éclairer- dans la dé- 
couverte des caufes , & à fournir 
la première matière à la Philo- 
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fophîe > & point du tout à {Jaïre 
par fa variété , ni à faire profiter 
par des expériences lucratives ; 
car quoique nous foyons princi- 
palement occupés de l'utilité âc 
de la partie aûive des fciences , 
cependant nous attendrons la 
ji\aturité pour faire la moiflbn. 
Isious prévoyons bien que desf 
axiomes formés avec foin entraî- 
neront un travail immenfe; mais 
ie defîr d'avoir des fruits avant la 
faifon n'appartient qu'à des en* 
fans; nous le condamnons ôc le 
rejettons abfolument , le régar* 
dant comn[ie la pomme d'or qui 
arrêteroit notre courfe. 

A l'égard de fa colleûîon > 
nous nous propofons d'expofer 
la nature, non - feulement dans 
fon état de liberté , tel que dans 
l'hiftoire des météores , des mi* 
neraux, des plantes & des ani* 
maux i mais encore en tant que 
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contrainte, prcffée, enfin tirée 
de fon cours ordinaire & mife à 
la queftion par Fart & Tinduftrie 
humaine ; ainfr nous rafTemble- 
rons toutes les expériences qui 
fervent de baze aux arts méca^ 
niques & libéraux , & à plu- 
fieurs autres connoiflances qui 
ne font encore les principes d'au- 
cun art ; car on découvre mieux 
la nature par ces fortes de tor« 
tures de Tart , que lorfqu elle 
cfl: livrée à elle - même. Nous 
ne voulons pas donner feule* 
ment une hiftoire des corps ; 
mais encore celle de leurs prin- 
cipales vertus & de leurs qualités 
fondamentales,tel que la denfité^ 
la rareté , le froid y le chaud qui 
doivent être renfermées dans des 
hiftoires particulières. 

Les expériences les plus utiles 
pour notre hiftoire font plus fub- 
tiles que les expériences ordinai- 
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res': le peu que Pon en a fait fortl 
«nfevelies dans robfcurité , n'é- 
tant pas d'une utilité immédiate > 
mais abfolument néceffaire pouc 
l'utilité de notre plan. Elles ref- 
femblent en cela aux lettres de 
l'Alphabet, qui feules ne peig- 
nent aucune idée, mais combi- 
nées enfemble produifent le dif- 
cours. Ceft à celui-là feul qui 
aura été conduit à la découverte 
des caufes par des routes certai- 
nes qu'il appartient de décou- 
vrir & de combiner cet Alphabet 
.de la nature. 

Nous efperons avoir appor- 
té plus de foin que les autres 
Ecrivains d'hiftoire naturelle , 
dans le choix de nos récits & de 
nos expériences ; nous n'avons 
rien reçu que fur des démonf- 
trations oculaires ou après des 
examens faits avec la plus gran* 
de exaâitude. Loin de cherchera 
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fidre valoir les premières décou- 
venes pour en augmenter le mer- 
veilleux , nous les avons purgés 
de fuperftitions & de fables.Nous 
rejettons même avec un foin par- 
ticulier ces fauffetés reçues & 
fi vantées (qui par une étrange 
négligence ont prévalu durant 
tant de fiecles^) afin qu'elles ne 
puifient plus nuire aux fciences. 
Ces fables corrompent la Philo- 
fophie^ comme les contes frivo- 
les des nourrices corrompent 
Tefpritdes enfans. Nous ne pou- 
vons donc préferver avec trop 
de foin Tenfance de la Philofo- 
phie^de la vanité & de lafuperftî^ 
don. Lorfqu il fe préfentera quel- 
que expérience nouvelle, quoi- 
qu'elle nous paroifle certaine & 
bien fondée, nous ne manque- 
rons pas d'ajouter de quelle 
feçon elle a été faite. Afin que les 
\homnoies fâchent comment nous 
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avons vu les chofes , & qu'il* 
puiffenç connoître les erreurs 
dans lefquelles nous ferions tom- 
bés y & rechercher eux-mêmes 
des preuves plus infaillibles > 
nous avons cru devoir faire re- 
marquer dans tout le cours de 
notre ouvrage ^ notre conduite, 
nos doutes & nos précautions en 
nous tenant fcrupuieufcmenten 
garde contre les phantomes 6c 
les illufiotls. 

Enfin , ayant remarqué com^ 
bien les expériences & l'hif- 
toire diftraient Fefptit , & com^ 
bien il eft difficile, fur-tout pour 
les perfonnes foibles ou qui ont 
des préjugés , de converfer d*a- 
bord avec la nature ; nous ajou- 
tons fans ceffe nos remarques > 
que Ton pourra regarder comme 
les premiers pas de THiftoire 
naturelle vers la Philofophie : 
nous les donnons comme des 
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gages que les hommes ne feront 
pas toujours abandonnés à Tin^ 
certitude, & ils ferviront à leur 
Êdre trouver moins de difficulté 
lorfqu*ils feront parvenus aux ou- 
vrages deTentendement & àlm- 
terpretation de la nature. 

Après toutes ces prépara- 
dons y nous pourrons pénétrer 
dans le fein même de la Philofo- 
phie. Mais dans une entreprife (i 
difficile , il y a plufieurs chofes à 
obferver>tant pour notre înftruc- 
don que pour l'utilité préfente, 
La première eft de propofer, con- 
formément à notre propre mé- 
thode, les exemples des recher- 
ches & d'inveftigation dans cer- 
tains Sujets de la plus noble es- 
pèce , & qui différent le plus 
les uns des autres , afin d*avoir 
un modèle de chaque forte : nous 
entendons donner par ces exem- 
ples, non des règles & des pré- 
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eeptes plus évidens que ceux 
qu'on fuit ordinairement, mais 
des modèles parfaits repréfentant 
clairement le progrès total de 
l'efprit. La ftrudure & l'ordre 
fuivi de l'invention dans les fujets 
choifîs faciliteront le travail de 
la même manière que les globes 
& les machines facilitent dans 
les démoriftrations les plus abf- 
trlifes & les plus délicates des 
Mathématiques; une telle fuite 
d'exemples fervira d'application 
particulière & d'explication à lia: 
leconde partie de notre Ouvrage. 
La cinquième partie n'eft 
d*ufage que jufqu à ce que le 
refte foit fini. Nous la regardons 
comme l'intérêt en attendant le 
payement du principal. .Nous 
n^avons point deffein de voyager 
les yeux fermés, fans remarquer 
ce qui peut fe préfenter d'utile 
fur notre route i cette Partie 

donc 
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fera donc compofëe des chofes 
que nous avons inventées^ expert 
mentées ^ ou perfeâionnées par 
Tufage ordinaire de l'entende- 
ment > tel que les autres Tem* 
ployent. Comme nous attendons 
plus, d'un entretien fuivi avec la 
nature > que de la force de notre 
jenie, les découvertes que nous 
Ferons ainfi peuvent fervir pour 
repofer notre eiprit dans fa mar* 

She vers de plus grandes vérités, 
lais il faut éviter avec foin de 
s'arrêter fur une chofe qui ne foit 
pas découverte y ou prouvée pat 
une forme précife a induâion ; 
cette fufpenfion de fon jugement 
ne doit pas furprcndre dans une 
doârine qui enfeigne , non pas ' 
qu'on ne peut jamais connoître 
les chofes , mais qu'on ne par- 
vient à cette connoifTance que 
par une méthode régulière & un 
ordre confiant i elle accorde ce- 

*C 
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{)endant quelque degré partîcu-»^ 
ier de certitude pour Ja commo-» 
dite & Tufage, jufqu'à ce que 
refpritfpit engagé dans Tinter^ 
prétation des caufes. 

La dernière Partie de notre 
Ouvrage à laquelle tout îe 
refte fe rapporte , eft de mettre 
en ordre cette Philofophie qui 
coûtera des recherches juftes ôc 
précifes , que nous avons propo» 
"fes ci-devant : quoiqu'il foit au- 
(effus de notre habileté & de nos 
cfpérances de perfeâionner cet 
Ouvrage^ nous le commence-ii 
rons en priant la pofterité de le 
finir. Il n'eft pas même facile à 
l'homme^ vu l'état prefent des 
efprits & des chofes , d'en con- 
cevoir rétendue : il doit renfer-» 
mer non-feulement le bonheur 
contemplatif de l'homme, mais 
fa fortune, fes affaires, fapuif- 
iàpcç & fçs ouvrages. L'homtn© 
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'étant le miniftre & l'interprète 
de la nature 9 n'agit fie ne com- 
prend qu autant qu il en a obfer- 
vé Tordre, les travaux & refprit; 
il ne peut aller au de-là, car 
nulle puiflance ne peut étendre 
ni rompre la chaîne des caufes. 
On ne peut pénétrer la nature 
qu'en fe foumettant à fuivre fes 
pas y en fe conformant à fès loîxy 
a où Ton doit conclure que ces 
deux agents, le pouvoir ôc le 
iiçavoir, font réellement coinci- 
TOnts, & que l'ignorance des 
caufes eft le plus grand obflade à 
notre travail. 

Le principal précepte pour 
la conduite totale eft d'avoir 
toujours les yeux ouverts fur les 
cbofes mêmes , & de recevoir 
leurs images, telles qu'elles font, 
à Dieu ne plaife que noujs pré- 
Tentions jamais les rêves de no- 
tre imagination pour un modèle 

/^ • • 
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du monde ; nous efpéroniï au 
contraire aivec Tafliftance divine 
écrire une relation > & montrer 
le fceau ou Tempreinte du Créa**» 
teur fur les créatures. 
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SECTION III. 

Examen des objeSions que Vott 
fait contre les connoijfances. 

A Va NT de dîftribuer les 
Sciences par clafTes ^ nout 
croyons devoir difculper les 
Lettres & les Sçavans des 
fauffes imputations qu'on leur 
fiut. 

Les Théologiens par un zèle 
mal entendu , les Politiques par 
préfomption , & enfin la plupart 
des hommes par un manque de 
jufteffe dans le raifonnement ^ 
imputent aux Sciences des er- 
reurs ou plutôt des travers qu on 
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lie doit en aucune &çon atcri* 
buer aux Lettres^ mais au tempe*» 
rament particulier de quelques* 
uns de ceux qui les cultivent. 

Suelques Théologiens pré** 
ent qu'on ne doit admettre 
les Sciences qu'avec de grandes 
précautions ; parce que le pécbé 
originel n'étoit que le defir de 
fçavoir i qu'il tient quelque chofc 
du ferpent qui enfle & enorgueil-* 
lit ; que Salomon dit i qu'on ne 
peut fe propofer une fin profita-» 
oie en multipliant les Livres ; 
qu'une grande fagefTe eft ac« 
compagnée d'une grande dou* 
leur > & que plus on a de 
fcience plus on a de peine ; que 
Saint Paul nous avertit d'être 
en garde contre la vaine Phi* 
lofbphie; que Texpérience fait 
voir que les Sçavans ont été pref^ 

2ue toujours hérétiques ; que les 
eçles les plus éclairés ont penr 

Ç iij 
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ché vers ratheïfme^ & que llk 

contemplation des caufes fecon^ 

des nous détourne de celle de 

Dieu y qui efl la première caufe 

& de laquelle feule nous devons 

dépendre. 

rlous répondons à toutes ces 
objeâions ; premièrement y que 
ce n'eft point cette connoiffan- 
ce pure de la nature > par la-> 
quelle Thumme , dans le Paradis^' 
nomma toutes les Créatures fe^ 
Ion leurs efpéces^ qui occadonna 
fa chute > mais l'orgueilleux de^ 
fir de la connoifTance morale du 
bien ôc du mal ^ & le projet de 
rtiomme de ne connoître de loix 
que celles qu'ilfcferoit prefcrites^; 
& de fe fouflraire par là entière^ 
ment à la domination de Dieu. 

Que le nombre de connoif- 
fances naturelles ne peut en-^ 
fler ou enorgueillir refprit , puif- 
qu il ne peut s^étendre par lui«% 
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l)tiême; auflî Salomon déclare > 
que Vteil nejl jamais rujjajïé de 
voir^ ni l'oreille d'écouter. E;e mê- 
me en parlant des Sciences , il 
dit : Dieu a fait toutes chofes 
bonnes en fon tems , quoiqu'il 
uit placé le monde dans le cœur 
de rhomme , l'homme ne peut r^- 
connottre les ouvrages que Dieu a 
créés depuis le commencement du 
monde jujqu'à la fin. Il montre 
clairement ici que Dieu qui a 
formé Tefprit tel qu'un miroir 
capable de recevoir l'image de 
rUnivers , comme Tœil la lu- 
mière > y a mis aufli le defir de 
connoître ; de -là l'efprit non- 
feulement fe plaît à contem- 
pler la variété & la viciffitude 
des chofes y mais encore s'ef- 
force pour reconnoître & trou- 
ver les loix qu'elles obfervent 
dans leurs changemcns. Si telle 
left la nature de l'efprit , il n'y 

C ly 
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fi nul inconvénient de le renv 
plir d'un grand, nombre de conr 
noiflanoes ; c'efl moins le nom- 
bre que le genre de ces connoi^ 
fances ^ qui ^ fi elles étoient re- 
çues fans aucun correâif^ pour« 
roit les rendre dangereufes ; le 
correélif eft la charité , puis- 
que félon Saint Paul y la fcienc^ 
i^ofle y mais la charité édifie. 

A l'égard de la manie infen-* 
fëe de nre & de faire des li- 
vres y de l'inquiétude de Teforît 
qui vient du fçavoir > & de l'a- 
yertiffement de n'être pas féduit 
par une vaine Philofophie , tous 
ces paiTages bien entendus nous 
marquent feulement les bornes 
des connoifTances humaines $ 
mais ne changent point la nature 
générale des choies. Pour nous 
arrêter dans ces bornes ^ il fuffit 
de ne pas placer notre félicité 
dans les Sciences au point d'our 
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blier que nous fommes mortels^ 
de s'en fervir pour nous procu- 
rer du repos & de la fadsfaûion ^ 
6c non aes tourmens 6c du dé- 
goût y ou enfin de ne pas préfu- 
mer parvenir aux myilères de 
Dieu par la contemplation de la 
nature. 

Au fujet du premier article f 
Salomon dit encore très - bien ^ 
y ai reconnu que la jaeeffe a au- 
tant d'avantage fur V imprudence 
eue la lumière en a fur les téné^ 
ores , les yeux de l'homme fage 
font à la tête , mais le fol marche 
dans les ténèbres i Ù fai reconnu 
quils meurent tous deux l'un corn-- 
me l'autre. Ileft certain que c'eft 
par un pur accident que les con- 
nciflances occafîonnent des pei- 
nes ou des troubles d'efprit* 
Toutes connoiffances & laami^ 
ration qui en eâ pour ain(i-dire la 
racine « font agréables en eiles-^ 



58 Fragmens 

mêmes 5 mais lorfque nous foif-^ 
mons des conclufions de nos 
connoifTances^ & que nous nous 
les appliquons pour nous faire 
naître des craintes mal fondées y 
ou des defirs trop étendus^ alors 
arrive ce trouble & cette agita- 
tion de Tefprit dont il eft quet 
tîon , & de-là les connoifTances 
ceflent d'être cette lumière fim- 
pie & pure d'Heraclite, & de-? 
j viennent imprégnées & trem- 

Sées ( fi on peut s'exprimer ainfî ) 
ans l'humeur des affeâions paie 
ticulieres. 

Le troifieme point mérite 
plus notre attention ; il eft cer- 
tain qu'un homme qui croit pou- 
voir découvrir la nature ou la 
volonté de Dieu par la re- 
cherche des chofes naturel- 
les, eft féduit par une vaine 
Phiiofophie ; car fi la contem-; 
piation des puyrages de Dîeii 
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produit la connoiflance de cet 
Être fuprême , ce n'eft pas une 
connoiflance parfaite , mais une 
admiration qu'on pourroit appel- 
1er une connoiflance interroni- 
pue ou qui manque de fuite & 
aenchaînement. On peut dire 
avec vérité , que les fens font 
femblables au foleil ^ qui nous 
fait appercevoir les corps ter- 
reflres & nous cache les objets 
célefles , & fi quelques Sçavans 
font devenus hérétiques , c'cft 
que, femblables à Icare > ils voù- 
loîent s'élever jufqu à la Divi- 
nité avec les faufles aîles des 
fens. 

Pour répondre au cinquième 
point , que trop de connoif- 
lance porte à Tathéifme , & que 
l'ignorance des caufes fécondes 
nous rend plus dépendants de 
Dieu , nous nous contenterons 
de faire la queftion de Job ^ vou-- 
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Le\-vous mentir pour Dieu comi 
me un homme feroitpourun autre 
afin de lui rendre fervice. Cer- 
tainement Dieu ne fait rien dans 
la nature que par les caufes fé- 
condes 9 dire le contraire feroit 
vouloir rendre gloire à Dieu par 
une impofture ; c'eft offrir ua 
menfonge en facrifice à TAuteur 
de la vérité. Si une teinture lu- 
perficielle de la Philofophie con- 
duit quelquefois à Tathéifme i 
une connoiffance plus profonde 
ramené à la religion ; car il efl 
certain, que fi en reliant trop 
long tems dans les premiers feu- 
tiers de la Philofophie , où on 
apperçoit les caufes fécondes ^ 
on oublie la caufe première ; en 
pénétrant plus avant , nous ap- 
percevrons la dépendance des 
caufes & les ouvrajges de la Pro- 
vidence y & nous jugerons aifé- 
rnent que le dernier chaînon de 
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la chaîne de la Nature eft attaché 
au trône même de Jupiter. Con- 
cluons qu'il ne faut pas croire 
que Thomme puiffetrop recher- 
cher ou trop étudier dans le Li- 
vre de la parole de Dieu & dans 
fes ouvrages , c'eft-à-dire y la 
Théologie & la Philofophie $ 
mais qu'il doit s'eflforcer au con-« 
traire d'avancer continuellement 
dans Tune Ôc l'autre, rapportant 
feulement le tout à la charité > fie 
;ion à l'orgueil y à l'utilité y ôc 
non à Toftentation , fans con- 
fondre fie mêler enfembje les 
deux fources très-différentes en- 
truelles de la Philofophie ôc de 
la Révélation. 

Les objeélions des Politi- 
ques contre le fçavoir font : 
i^. qu'il énerve l'efprit de l'hom- 
me fie le rend peu propre à la 
guerre: 2^. qu'il détruit fa dit 
j^oûtion pour le Gouvernement 
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& la politique : 3^. qu'il les rend 
trop curieux & trop irréfolus par 
la variété de leurs îeftures , trop 
opiniâtres & trop obftinés par un 
amour des régies mal entendu j 
trop emportés & trop infatués ^ 
par la force des inftances , peu 
propres à la fociété , & à s'accom- 
moder au tems^ & enfin que le 
moins de mal qu'il puiffe faire , 
c'eft y de les détourner des af- 
faires & de les porter à Tinaftioa 
& à l'amour de la retraite. Ils 
difent encore que le fçavoir in- 
troduit le relâchement dans le 
Gouvernement y chacun préfé- 
rant la difpute à l'obéiflance : 
que Caton le Cenfeur confeilla 
en plein Sénat de renvoyer Car- 
neade , AmLaffadeur à Rome, 
de peur qu'infenfiblement il 
n'occafionnât un changement 
dans l'Etat , en féduifant Tefprît 
de la jeuneile ^ qui y charmée di: 
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fon éloquence^ s'aflembloit en 
foule autour de lui. 

Mais toutes ces objeâions 
font plus fpécieufes que folides f 
. lexpérience nous prouve que les 
Sciences & les Armes ont illuf- 
tré les mêmes perfonnes & les 
mêmes iîécles. Alexandre & Ce- 
far font des exemples frappans 
de cette vérité, Tun fut difciplc 
d^Ariftote dans la philofophie, 
& Tautre le rival de Cicéron dans 
l'éloquence ; on pourroît encore 
citer Epaminondas & Xénophon, 
l'un abaiffa le premier la puit 
fance de Sparte , & Faotre pré- 
para le renverfement de la Mo- 
narchie des Perfes. 

Les Lettres & les Armes ont 
plus fouvent illuftré les mêmes 
liécles que les mêmes perfon- 
nes y parce que la vie des hom- 
mes eft moins longue qu'un fié- 
cle. £n Egypte > en AfTyrie ^ 
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dans la Perfe, en Grèce & à 
Rome^ les tems les plus renom- 
més pour les armes ont au(0 été 
les plus admirés pour les Let- 
tres , de forte que les plus grands 
Auteurs & les plus grands Phi* 
lofophes y les plus grands Géné- 
raux & les plus profonds politi- 
ques ont brilles dans les mêmes 
tems, ce qui doit être; car comme 
la plus grande force & la plus 
grande vigueur , tant du corps 
que de Tefprit de l'homme , vient 
à peu près au même âge , de 
même les Armes & les Sciences 
qui répondent l'un au corps , l'au- 
tre à Tefprit^ parviennent à leur 
plus haut degré dans les mêmes 
tems. 

Il n'eft pas vraifemblable 
que le fçavoir foît plus nuî- 
fible qu'utile dans Tart du Gou- 
vernement ; fi Ton a tort de 
confier le corps naturel zut 
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Empiriques qui n'ont ordinai* 
rement qu'un petit nombre de 
recettes fur leiquelles ils s'ap- 
puyent & qui d'ailleurs ne con- 
jioiffent ni la caufe des maladies 
ni la conflitution du malade ^ 
ni les crifes ni les méthodes (ures; 
il n'eft pas moins dangereux 
, d'abandonner la conduite du 
corps civil de TEtat à des minif* 
très Empiriques ^ & fi quelque* 
fois leur adminiflration ne pro- 
duit pas de funefles effets ^ c'eft 
qu'ils font aiMés par d'autres 
hommes. 

Il eft même prefque fans 
exemple qu'un peuple ait été 
malheureux lorfqu'il a été gou- 
verné par des miniftres fcavans ; 
quoique les politiques ayent 
toujours rabaifleles gens de Let- 
tres par le titre de pédans ^ 
l'hiftoire nous montre^ que les 
Gouvernemens des Princes en 



7f6 Pragmeni 

ininorîté y ont été plus parfaits 
que les autres , parceque le 
maniement des affaires étoit dans 
des mains fçavantes : la puiffance 
de Rome fi fort agrandie pen** 
dant les cinq premières années 
de la minorité de Nerôn , fut 
TouvragedeSeneque. Mifitheus 
gouverna dix ans avec beaucoup 
d'aplaudiffement pendant la mi- 
norité du jeune Gordien ; & 
avant cela ^ pendant la minorité 
d'Alexandre Severe, une femme 
aflîftée des Confeils de pareils 

Eédans y avoit eu le même bon- 
eur. Examinons le gouverne- 
ment des Evêques de Rome i 
furtout celui de Pie & de Sixte- 
quint, qui n'avoient paru d'abord 
que des vrais moines pédans y 
nous verrons qu'ils ont fait de 
plus grandes chofes, & fe font 
.conduits par des principes plus 
yrais que les autres Papes ; qui 
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oient élevés dans les affaires 
civiles & dans les Cours des 
Princes. Les hommes fçavans 
feront peut-être moins habiles 
à faifir les chofes de convenance 
ou d'arrangement aâuel^ qu'on 
communément raifon 
, mais ils feront remplis 
des vrais principes de Religion,' 
de Juftice y d'Honneur , & des 
autres vertus morales , qui ren- 
droient bientôt les raifons d'Etat 
abfolu ment inutiles^ s'ils étoient 
fuivis. Une conftitution faine 
n'a pas befoin de médecine ; la 
différence de l'homme fçavant 
à un autre homme ^ n'eft que 
dans le nombre d'exemples où 
d'expériences qu'ils ont recueil- 
lis par leurs obfervations ; le 
premier a toute l'antiquité & 
le prefent fous fes yeux ; l'autre 
au contraire n'a que peu ou 
point d^exemples de la fituation 
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où il fe trouve ; fouvent même 
les evénemens préfens ^ répon- 
dent mieux aux anciens exem** 
pies qu'à ceux qui font plus 
rapprochés ^ enfin les talens 
d'un feul homme ^ quel qu'il foit^ 
ne peuvent pas plus être com^ 
ares au fçavoir en général^ que 
a bourfe d'un particulier au 
Tréfor Royal. 

A l'égard du peu de dift' 
pofition particulière de l'efî 
prit à la rolitîque & au Goù^ 
vernement , qui eft un inconvé« 
nient particulier dont on veut 
rendre le fçavoir refponfablc, 
on doit fe reflbuvenir , fi on 
regarde cela comme une objec-* 
tion , que le fçavoir enfeigne 
plus de remèdes qu'il ne proauit 
de maladies ; que fi d'un côté 
il rend l'homme perplexe & irré- 
folu y dé l'autre il lui apprend $ 
par des préceptes éviaèns>le 
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temps & les raifons de fe décider 
& de tenir les affaires en fufpens 
£ins caufer de préjudice ; s'il le 
rend obftiné & ridde^ il lui fait 
connoître les choies qui par leur 
nature peuvent fe démontrer >. 
& celles fur lefquelles on ne 
peut faire que des conje£hires. Il 
enfeigne autant Tufage des diftin^ 
âions & des exceptions que celui 
de réxaâitude des règles & des 
principes ; s'il s'égare par des 
exemples qui ne foient pas juftes^ 
il lui découvre la force des cir* 
confiances^ & Tattention que Ton 
doit avoir toutes les fois que Ton 
compare une chofe à une autre. 
Enfin dans tous les cas il fait plus 
de bien que de mal^ & Ton ap- 
prend bien mieux à éviter les in- 
conveniens & à faire entrer ces 
précautions dans Tefprlt ^ par la 
force & la variété des exem- 
ples que par toute autre mé«* 
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thode. Qu'un homme examîne 
les erreurs de Clément VIL fi 
bien décrites par Guichardin, ou 
celles de Ciceron qu'il peine 
lui-même dans fes lettres à 
Atticus y il ne fera plus irréfolu ; 
qu il examine celles de Phocion, 
il évitera Tobftination & Imflexi- 
bilité ; qu il life la fable d'Ixion, 
il évitera la fatuité ; qu'il regarde, 
les fautes du fécond Caton & il ne 
cherchera point à fe fingularifer 
en marchant dans une route qui 
lui foit partituliére. 

Quant à l'idée que les fcîen^ 
CCS invitent à la retraite & à 
la parefTe ^ il n'y a pas d'appa-^ 
rence que ce qui accoutume 
Tefprit à une agitation & à un 
mouvement continuel ^ puiffo 
produire l'indolence de tous les 
hommes ; il n'y a que le fcavant 
feul qui aime le travail pour le 
travail même* Parmi ies autres 
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hommes quelques-uns Taîment 
pour le profit, comme les mer- 
cenaires; d'autreSjj pour la gloire ; 
d autres, parcequ'il les fait remar- 
quer & foutient leur réputation ; 
d'autres , parcequ il leur fournit 
Foccafion de fe vanger ou d'o- 
bliger ou enfin parcequ'ils exer- 
cent quelque talent favori fie 
par là fatisfont leur amour pro- 
pre. Ceux qui travaillent par ces 
motifs , font comme les faux 
braves dont la valeur a befoin de 
témoins pour éxifter , 6c qui cef- 
fent d'être courageux dés que 
Ton cefle de les regarder. Il n'en 
eft pas de même des vrais fça- 
vans. Ils aiment le travail com- 
me une chofe convenable à notre 
être 6c auffi néceffaire à Tefprît; 
que Texercice Teft au corps. Ils 
font même les plus infatiga- 
bles de tous les hommes, dans 

les itrav^ux qui méritent de les 
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occuper. S'il arrive quelquefois 
que des gens fort appli(|ués à Té* 
tude y foient en même temps peu 
aâifs dans les affaires ^ cela vient 
d'une fanté délicate & d'une 
foibleffe de complexion & nulle- 
ment du fçavoir feul ; il eft vrai 
que fouvent de pareilles difpo- 
fîtions portent les hommes à là 
recherche des connoiffances ^ 
mais ce n'eft jamais la fcience 
qui produit ces effets. 

Si Ton objefte que les con- 
noiffances dérobent beaucoup 
de temps que Ton pourroit 
mieux employer, je répondrai 
que les hommes les plus zQaîs 
ont bien des heures oifîves pen- 
dant lefquelles ils attendent le 
retour, & pour ainfî dire , la 
marée des aflFaires. Il ne refle plus 
qu à décider fi ce temps doit être 
rempli par les plaifîrs ou par 
rétude> & certes on ne doit paa 

craindre 
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craindre que TEtude nuife aux 
affaires^ au contraire elle défend 
Tame contre la parèffe & le 
plaifir qui pourroient s'en em- 
parer au préjudice & des af&i« 
res & de TEtude. 

Quant à ce qu on allègue 
que les connoiffances détrui- 
ient le refpeâ: du aux Loix 6c 
aux Gouvernemens , c'eft une 
pure calomnie , qui n'a pas mê- 
me une ombre de vérité. Croire 
que l'habitude d'obéir foit un 
lien plus fur que le devoir bien 
entendu , c'eft croire qu'un a- 
veugle marche plus fûrement 
par le fecours d un guide que 
ne feroit un autre homme par 
le fecours d'un flambeau; & 
l'on ne peut douter que les con- 
noiffances ne rendent l'efprit 
plus facile à gouverner en lui 
donnant plus de douceur & de 
liant % au lieu que l'ignorance 

?»^ D 
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le rend greffier & féditieux ; & 
l'on a toujours remarqué que 
les fie clés les plus barbares fc 
les plus ignorans ont toujours 
été les plus tumultueux & les 
plus fujets aux variations* 

A regard du jugement de 
Caton le cenfeur ^ il fiit puni 
de fon mépris pour les connoiC- 
lances par le genre même de 
foxi ofFenfe : il s'avifa d*apren- 
dre le Grec à Tâge de 60 ans y 
ce qui montre clairement, que 
fa cenfure des Sciences des 
Grecs étoit plutôt une afFeda- 
tion de fageffe que l'expofitioii 
de fon véritable fentiment. Les 
Romains ne parvinrent au plus 
haut degré de puifTance, que 
lorfque les Arts eurent atteint 
le plus haut point de perfec- 
tion. Ce fut dans le tems des 
deux premiers Céfars, tems au- 
quel leur gouvernement étoit 
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le plus parfait , que vécurent 
Virgile, le meilleur Poète ; Ti- 
te-Live , le meilleur Hiftorien ; 
Varro, le meilleur Antiquaire, 
& Cicerqn, le premier ou au 
moins le fécond Orateur du 
monde. Voilà ce qu'on peut ré- 
pondre à ces politiques , qui par 
nonneur ou par affeâation ont 
injuflement accufé les Scien^ 

CCS. 

Il s'agit maintenant de cette 
efpèce de ridicule jette fur la 
Science par les fçavans mê- 
mes. Ce ridicule eft occafionné 
ou par leur fortune, ou par leurs 
manières , ou par la nature 
de leur étude. Le difcredit 
dans lequel la fortune ou la 
condition du fçavant mettent la 
fcience , fe rapporte ou à leur 
pauvreté ou à leur vie retirée 
ou à la baffefTe de leurs em- 
plois* 

Dij 
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Quant à ce que Ton dît ^ 
que les fçaVfins ne deviennent 
pas riches fi promptement que 
tes autres , parce qu'ils n'appli- 
quent pas leur travail au profit ^ 
nous pouvons répondre quel- 
que chofe de femblable à ce 
que ÎV^achiavel dit au fujet des 
Moines. Selon lui , le Royau- 
me Ecclefîaftique feroit tombé 
depuis long-tems ^ fi Feftime & 
le refpeâ: qu'infpire la pauvreté 
des Religieux, n'avoient foute- 
nu cet état contre les atteintes 
que lui donnent les excès des 
Prêtres & des Prélats. De mêr 
n^e, à-peu-près, la fplendeur 
& la magnificence des Grands 
au retient fait régner par-tout les 
erreurs & la barbarie ^ fi la pau- 
vreté des Sçavans n'eût confer- 
vé la Vertu , les Arts & les 
Loix. Pour en donner la preuve 
par des exemples, que l'onob:- 
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(erve combien la pauvreté fut 
révérée & refpeûée pendant 
quelques fiècles dans l'Empire 
Romàinjràpportons ce qu'en dit 
Tite-Livé : Il n^y a jamais eu 
une République plus grande ^ 
plus vénérable & qui fournît 

Çlus de bons exemples que la 
République Romaine; aucune 
n'a évité fi long-tems l'avarice 
& la débauche ni tant honoré 
îa pauvreté & l'économie. Nous 
voyons depuis qu'elle fut dégé- 
nérée , que Ton confeilloit à 
Jûle Céfar, après fes vidoires^ 
de commencer, s'il cherchoità 
rétablir l'Etat, par détruire l'et 
tiiîre que l'on faifoit des richef* 
fes. Enfin , il eft certain qu'en 
générïil , la: pauvreté eft Ta com- 
pagne de la vertu , comnie le 
rouge que nous nommons pu- 
deur en eft la livrée , quoique 
quelquefois ils ne foient tous 

Diij 
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deux que la fuite de la konte 

& du crime. 

A regard de la vie retirée j 
c'eft uneThéfe fi commune de 
la célébrer ^ folt à càufe de la 
liberté & du plaifîr qu'elle pro- 
cure, foit parce quelle paroît 
conforme à la nature, fi propre 
à raffurer Thomme contre tou- 
tes fes craintes , que tout le 
monde en parle avec cette force 
qui fuit la perfuafîon. Uon peut 
dire des oçavans oubliés dans 
leurs retraites, ce que Tacite 
dît des images de Brutus & de 
Caffius que Ton ne montra pas 
aux funérailles de Junie, qu cl* 
les éclipfoient les autres par leur 
abfence même. 

Pour la baffefle de leurs em- 

{)lois , celui de l'éducation de 
a jeunefTe qui eft ordinaire- 
jnent leur lot, eft à la vérité le 
plus expofé au mépris, Mai$ 
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tous ceux qui prifent les cho- 
fes d'après la raifon & non d'a- 
près l'opinion populaire , fen-* 
tiront l'injuftice de ce repro- 
che ; le ridicule que l'on a vou- 
lu jetter fur la vie des Pédago- 
Çies en les repréfentant fur no5 
héatres , comme l'emblème 
des Tyrans^doit fon origine non 
à l'emploi ^ mais au mauvais 
choix que Ton fait de ceux que 
l'on charge de l'éducation de 
la jeunefle. Dans des fiècles 
plus éclairés , ces faufles appa- 
rences n'ont point empêché de 
connoître l'importance de ceux 
qui font chargés de l'éducatîony 
& on s'eft toujours plaint que 
les Rois ôc leurs Confeils s'oc- 
cupoient trop à faire des Loix 
pour contenir les fujets , 6c 
qu'ils ne s'occupoient point af- 
fez de l'éducation de ces mê- 
mes fujets ; chofe qu'ils auroient 

Div 
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dû cependant regarder comme 
Tob jet le plus eflentiel. Si telle 
ëtoit ridée que Ton avoit de 
l'éducation y que Ton croyoit 
(à perfeûion plus néceffaire que 
celle même des Loix , on jugera 
aifément de Teftime que Ton 
avoit pour ceux qui en étoient 
chargés. 

. Cette excellente partie de 
Tancienne difcipline a été re- 
mife en vigueur depuis peu chez 
. nos voifîns par les Collèges des 
- Jefuites y & ils méritent en cela 
d'être imités. 

Les manières des Sçavans 
font perfonnelles , & différent 
beaucoup entr'elles comme 
dans toutes les autres profef^ 
: fions ; chaque étude influe dif- 
féremment fur lefprit. Si Ton 
regarde la chofe d'un œil im- 

{)artial, Ton n'imputera pas à 
a Science les défauts des S(^a^ 
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vans qui ne dépendent nulle- 
ment du fijavoir. Doit-on s'en 
prendre à eux fi les mœurs des 
liècles paffés , dont ils font 
inftruits par Thiftoire y valent 
mieux que celles des fiècles où 
ils vivent, & fi les devoirs en- 
feignés font toujours meilleurs 
que les devoirs pratiqués? Il cft 
vrai que quelquefois ils veu- 
lent amener trop promptement 
les chofes à leur perfedion & 
réduire la morale en précepte, 
ou en modèle trop difficile à 
fuivre, quoiqu'ils trouvent dans 
leurs livres de quoi fe précau- 
tïonner contre une telle con- 
duite. 

Une autre faute dont on 
accufe les S<^avans & qui vient 
de la nature de leurs études , 
eft de préférer la confervation, 
le bien & l'honneur de leur Pa- 
trie à leur propre fortune & à 

D v 
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leur fureté. Demoftènes dît avec 
raifon aux Athéniens , mes con^ 
* ftils ne tendent pas à m 'agrandir 
& à vous abaijjer , cependant il 
nejeroit pas toujours à propos de 
vous les donner y mais cejl tou-^ 
jours à vous de lesfuivre. De mjè- 
me Seneque après avoir confa- 
cré les cinq années de la minorité 
de Néron à affurer une gloire im- 
mortelle à la mémoire des Gou- 
verneurs fçavans , continua fes 
bons confeils quoiqu'il vît fou 
Maître plongé dans les plus 
cruels excès. 

Cela doit être , la fcîence don- 
ne aux hommes une fenfation 
vraie de leur fragilité , de Tinfla- 
bilité de la fortune , de la dignité 
de Tame, de ce à quoi elle eft def- 
tinée. Delà ne pouvant croire 
qu aucune grandeur de fortune 
foit un but digne d'eux , ils fe 
conduifent de façon à rendre à 
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Dieu & à leurs Supérieurs un 
compte de leur conduite qui 
foit clair & digne d'être reçu. 
Les politiques corrompus qui 
ne font point fixés par la fciencc 
dans Tamour de leur devoir & 
qui n'ont jamais regardé les cho- 
fes en grand, fe placent au con- 
traire pour ainfî dire au centre 
du monde, comme fi toute chofe 
devoir fe concentrer en eux feuls,. 
Arrive t'il quelque tempête , ils 
fe mettent peu en peine de ce que 
deviendra le Vaifleau de TEtat, 
& fe fauvent eux-mêmes s'ils le 
peuvent dans la Chaloupe de leur 
propre fortune. 

Un autre reproche que l'on: 
fait aux Sçavans & que l'on 
peut plutôt défendre que nier^ 
c'eft qu'ils manquent quelquefois. 
de faire leur cour à de certaî- 
nés perfonnes ; ce tort fi c'en 
eft un ; vient de deux caufes. 
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La première eft Félévation de 
leur efprit qui fe foumet diffici- 
lement à obferver & à examiner 
long-tems une feule perfonne ; 
quoique celui qui ne fçait pas 
raprocher fes idées auffi bien que 
les étendre manque d'un des plus 
grands talens de la vie. 

La féconde ne vient pas de ce 
qu'ils manquent d'habileté, mais 
de ce qu'ils fe rejettent fur le 
choix & le jugement; il feroità 
ibuhaiter, il eft vrai, que l'exa- 
men que Ton fait des autres fût 
fuffifant pour pouvoir fervir 
& donner des confeils , & pour 
nous tenir en garde & prendre 
des précautions raifonnables pour 
nous-mêmes. Mais fi c'eft un dé- 
faut de ne point pouffer affez loin 
})our cela cet examen;fonder avec 
bin un homme pour connoître 
les différentes façons de le gou- 
verner eft d'un autre côté une 
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fauffeté envers fon ami & devîeni 
une trahifon envers fon Souve- 
rain. Uufage de l'Orient qui dé- 
fend aux Sujets de lever les yeux 
iur leurs Princes, renferme une 
bonne morale, quoiqu'elle ne pa- 
roifle qu'une cérémonie barbare, 
rhomme ne devant point péné- 
trer dans le cœur des Rois , que 
l'Ecriture déclare impénétrable. 
Un autre défaut qu'on remar- 
que dans lesSçavans, c'eft que 
fouvent ils manquent de difcré- 
tion & de décence dans leur con- 
duite, qu'ils font des fautes dans 
les aûions ordinaires, & parla 
donnent lieu aux efprits médio- 
cres de juger qu'ils font dans les 
affaires importantes ce qu'ils leur 
paroiflent dans les petites ; mais 
cette conféqucnce n'eft pas jufte, 
& nous pouvons appliquer -ici la 
réponfedeThémiftocle qui étant 
prié de jouer du Luth répondit 
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au' il ne fçavoit toucher aucun 
infirument , mais que d^un petit 
rdlage il pouvait faire une grande 
f^ille.DQ même plufieurs perfon- 
nes peuvent être capables de gou- 
verner & habiles dans la politi- 
que qui ne ferorit pas propres à 
s'appliquer aux minuties. Platon 
comparoit Socrates fon Maître à 
ces pots qui font dans les Apoti- 
eaireries, lefqueJs, quoique peints 
extérieurement de toutes fortes 
de figures grotefques , contien- 
nent des remèdes précieux & fou- 
verains. 

Nous ne pouvons excufer ces 
indignes pratiques par lerquelles 
quelques Profeffeurs ont avili les 
fciencesôc fe font avilis eux-mê- 
mes î comme lont faic par exem- 
ple ces Philofophes gourmands 
ou plutôt ces Parafites Bu tems 
de la décadence de TEmpire Ro- 
main* Lucien badine ces fortes 
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de gens en nous réprefentant ua 
Philofophe qu'une Dame avec 
laquelle il alloit en Carroffe en- 
gagea à porter fon petit chien 5 
C€ dont il s'acquitta d'un air à la 
fois fi gauche & fi officieux qu'un 
Page Payant remarqué dit quil 
craignou <jue ce Stoique ne devint 
Cinique. Ce qui a le plus dimi- 
nué Veftime deSxSciences y c'eft 
la flatterie fans pudeur de queU 
ques Sçavans qui abufant de leur 
efprit y ont voulu changer les He- 
cubes en Helenes , & les Faufti- 
nes en Lucreces. 

L'ufage nouveau des dédica- 
ces eft du même genre ^ les Li- 
vres ne doivent avoir pour Pro- 
tedeurs que la raifon & la vérité ; 
autrefois on ne les dédioit qu'à 
fes égaux dont on étoit ami par- 
ticulier ; arrivoit-il quelquefois 
qu'on les déiât aux Rois ou à 
des perfonnes uluftres % cela n'é- 
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toit qu'autant que le fujet avoît 
quelque rapporta eux : de pareils 
procédés méritent donc d'être 
cenfurés plutôt que défendus ^ 
cependant la foumiffion des Sça- 
yans à ceux qui font en place ne 
peut être condamnée. Quelqu'un 
demandant à Diogene pourquoi 
les Philofophes fuivoient les Ri- 
ches & que les Riches ne fui- 
voient pas les Philofophes , il ré- 
pondît que c'étoit parce que les 
premiers connoiflToient leurs be- 
ibins & que les autres ne les con- 
noiffoient pas. La réponfe d'A* 
riftipe eft dans Je même genre, 
ayant une requête à prélenter à 
Denis & ne pouvant en être 
écouté il fe jetta à fes pieds y 
Denis Técouta & lui accorda ce 
<ju'il demandoit , lorfqu'on lui 
reprocha combien il étoit indi- 
gne d'un Philofophe de tomber 
afux pieds d'un Tyran ; il répon- 
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dit que ce n étoît pas fà &ute (î 
Ses oreilles de Denis étoit à Tes 
*|>ieds. Celui qui évita d'avoir Ta- 
^antage dans une difpute avec 
TEmpereur Adrien , difant quil 
étoit raifonnable de céder à queU 
qu^un qui commandait trente Lé^ 
gions y n étoit que prudent. Ces 
condefcendances ne peuvent être 
défaprouvées dans les cas de né« 
ceflité ou de convenance ; car 
quoiqu'elles préfentent d'abord 
une forte de baffefle, cependant 
à les regarder avec plus d'atten- 
tion, on n'y fait que fc foumettre 
à Toccafion & non à la perfbnne* 
Venons maintenant aux er- 
reurs ôc à la vanité mêlées aux 
études des Sçavans , notre deffein 
n'eft pas de juftifier ces chofesen 
général , mais d'en faire la fépa- 
ration pour approuver ce qui eft 
bon, &pour cenfurerce qui ne 
Teft pas ; nous éviterons en cek 
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la conduite des hommes & fuf- 
tout des mauvais efprits , c'eft de 
prendre avantage pour niéfefti- 
mer ce qui eft vertueux , de ce 
qu'il fe trouve confondu avec ce 
qui eft corrompu. 

Il y a trois principales efpéceS 
de vanités dont on accufe le fça- 
voir, car les chofes font vaines 
lorfquelles font fauffes ou frivo- 
les y qu'elles manquent de vérité 
ou d'ufage, & les hommes font 
vains lorfqu'ils croient aifément 
des fauffetés ou qu'ils font cu- 
rieux de chofes inutiles. La eu-* 
riofité a rapport aux chofes ou 
aux mots , c'eft-à-dire , que Ton 
fe donne trop de peine pour des 
chofes frivoles , ou qu'on s'atta- 
che trop à la délicateffe du lan- 
gage : la raifon donc auffi-bien 
que l'expérience nous font décou- 
vrir trois inconveniens ou mala- 
dies des Sciences ; fçavoir les 
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vaines aficâations > les vaines 
difputes & les vaines imagina- 
tiens ; ou autrement la fciencc 
fuperficielle y la •fcîence cort- 
tentieufe & la fcience fantafti- 
que. 

La première maladie , qui 
confîfte dans une certaine abon:- 
dance de ftile y a été quelque- 
tems en honneur dans les pre- 
miers fiécles y mais ce fut en- 
viron le tems de Luther, qu'elle 
liitpoufrée à fon dernier période. 
Voyant le travail îmmenfe dans» 
lequel il s'étoit engagé contre 
la Tradition de TEglile , & que 
Topinion de fon temps ne lui 
étoit pas favorable , il fut con- 
traint d'aller réveiller Fanti*- 
quité pour former un parti en. 
fa faveur, alors tout le monde 
commença à lire les anciens Au- 
teurs claffiques & deThéologie^ 
qui dormoient depuis long-temi 
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dans les Bibliothèques. Dé-là 
vint la néceflité d'étudier les 
Langues dans lefquelles ils 
étoient écrits afin de mieux 
entendre leurs ouvrages & de 
s'en fervir à propos ; on prit du 
goût à leur ftile & à leurs phra- 
fes & l'admiration de cette fa- 
çon d'écrire fut fort augmentée 
par les ennemis des Sçavans de 
l'Ecole qui étoient tous du parti 
. contraire, & dont le ftile & la 
forme d'écrire étoient très dif- 
férents, car ils prenoient la li- 
berté de forger de nouveaux 
mots pour exprimer plus préci- 
fément leurs idées & éviter les 
circonlocutions & s'embarraf- 
foient peu de la pureté de la 
diûion & de la longueur des 
phrafes. Comme il étoit quefr- 
tion de gagner & de perfuader 
le vulgaire , l'Eloquence & la 
variété du difcours furent rc- 
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commandées comme plus con- 
venables pour la chaire & plus 
propres à l'efprit du peuple ^ 
de forte que Tadmiration des 
Anciens ^ la haine contre les 
Sçavans de l'Ecole , une étude 
exade du langage, & le défir 
de prêcher avec plus de force, 
furent quatre caufes qui fe réu- 
nirent pour introduire l'Elo- 
quence affeâée, & Tabondan- 
ce de difcours qui furent alors 
en vogue. Les chofes en vinrent 
à un tel excès que les hommes 
étudioient plus les mots que les 
matières ; ils ne s'occupoient 
que du choix des phrafes, de 
la cadence des périodes , de l'u- 
fage des différentes figures de 
Rhétorique ; d'une compofi- 
tion nette & précife , au lieu 
de rechercher la valeur des cho- 
fes y la dignité du fujet , la bonté 
des argumens y la vivacité de 
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Fînventîon & la profondeur du 
jugement. Alors on eftima la 
veine trop abondante d'Oforius, 
Evêque Portugais ; alors Stur- 
xnius fît tant de coiximentaires . 
fur Ciceron & Hermogenes ; 
alors , Car & Afcham par leurs 
écrits & leurs leâures déifiè- 
rent Ciceron & Demoftène ,. 
enfin alors la fcience de TEcolc 
parvint à être abfolument mé- 
prifée comme barbare ; le goût 
du temps l'emportant fur la 
folidité. 

La première maladie de la 
fcience eft donc d'étudier les 
mots au lieu des chofes y quoi- 
que nous ayons choifi nos exem- 
ples dans les derniers tems > 
cette maladie a eu lieu dans tous 
les fiécles y & Taura toujours. 
Ceci doit néceffairement d'é- 
créditer la fcience dans Tefjprît 
même des moins capables ^ car 
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ils ne regardent alors les ouvra- 
ges des Sçavans que comme 
ces lettres initiales de paten- 
tes ^ lefquelles quoiqu'enrichies 
des ornemens les plus agréa- 
bles > ne font jamais que des 
lettres. La folie de Pigmalion 
eft un jufte emblème de cette 
vanité; car les mots n'étant que 
les images des chofes ^ c'eft 
n'aimer qu'une ftatue que de s'y 
attacher lorfqu ils lont prives 
de la raifon & de l'invention y 
qui feules peuvent leur donner 
la vie. 
Cependant on ne peut condam- 
ner la méthode a éclaircir les 
obfcuritésde laPhilofophie^ par 
une élocution perfuafive & tou- 
chante y comme l'on^ fait plu- 
fieurs y Xenophon , Seneque y 
Plutarque & rlaton. Cette élo- 
quence eft d'un grand ufage^ car 
quoiqu'elle empêche la recher- 
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cl^e exa£le de la vérité, & qu'elle 
retarde les progrès de la Philo^ 
fophie parcequ*elle fatisfait trop 
nos premiers défîrs^ôc éteint 
par cette facilité ce feu de Tame 
qui nous porte aux objets les 
plus élevés , elle devient cepen^ 
dant agréable & même necef- 
faire y lorfqu'elle >ft employée 
pour perfuader d^s les affaires 
ordinaires , comme dans les 
Conférences , les Confeils &c. 
mais l'excès en eft méprifable, 
Lorfqu'Hercule vit dans le tem- 
ple de Venus la ftatue d'Ado^- 
nis fon favori, il s'écria, il n'y 
a, point de Divinité en toi , 
ainfi les fcdateurs d'Hercule 
dans la fcience, c'eft-a-dire, 
ceux qui rechercheront la vérité 
par un travail exa£l & aflîdu , 
mépriferont ces delicateffes & 
ces affedations comme puéfi-. 
les & efféminées. 
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' A ce ftile diffus il en fucceda 
\xw autre qui quoique plus châ- 
tié avoit encore fes denauts y car 
il donnoit dans l'excès contraire. 
Une confiftoit qu'en exprefliîons 
fines 6c en périodes courtes 5 
& par cette adrefle parroiflbit 
plus ingénieux qu'il nétoit% 
oeneque a iaîit beaucoup d'u(a« 
ge de ce genre de ftile , Tacite 
& PKne s'en font fervi quel* 
quefois y & de nos jours il s^efl 
introduit de nouveau ; à la vé- 
rité fes adminiftrateurs font des 
génies médiocres y ils croient 
par là donner un nouveau mé*^ 
rite aux fciences y mais les gens 
lenfés le rejettent avec raifon 
n'étant cflfeâivement qu'un 
jargon & une afFeâation ridi- 
cule de mots ; enfin que la pre-* 
mière maladie des foiences. 

La féconde maladie des 
fciences eft plus dangereufe; 

E* 
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car autant rexcellence du fujet 
eft au-deflus de Tarrangement 
des mots, autant la vanité eft 
plus condamnable dans Tun que 
dans l'autre. Ecoutons le pre- 
. cepte de S. Paul qui dit , Evi^ 
U^ les propos vains & propha^ 
nés y & les difputes auxquelles 
vn donne injuflement le nom de 
fcience. Il indique enfuite deux 
marques certaines auxquelles 
on peut connoître celle qui doit 
nous être fufpefte, lune eft la 
nouveauté & la fmgularité des 
expreffions , lautre eft Texaftir. 
tude des pofitîons qui entraîne 
néceflairement roppofition , fie 
par là donne lieu aux queftions 
& à la difpute, comme les fub- 
ftances les plus folidés fe cor- 
^rompent & fe changent en 
vers, de même la fcience la 
plus folide fe corrompt ôc dégé- 
nère fouyent £n une notultipliî? 
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cité de queftîons vaines & fub- 
tiles> lefquelles à la vérité ren- 
ferment une certaine finefTe 6c 
. fagacité d'efprit > mais man- 
. quent totalement de fubftance 
. & de folidité. Ce genre de 
f^avoir régna particulièrement 
parmi les gens de l'Ecole. Il 
étoit difficile que cela fût au- 
trement, car ces hommes avec 
beaucoup de loifir & de finefTe 
d'efprit, ne connoiffoient que 
peu de Livres & reftoient ren- 
fermés dans un petit nombre 
d'auteurs ainfî que dans leurs 
celules ; ils ignoroient rtiiftoire 
de la nature & des tems , & ti- 
roient avec peine du peu qu'ils 
poffedoient ces fatiguantes mi- 
nuties qui font répandues dans 
leurs ouvrages. Car lorfque l'ef- 
prit travaille fur la matière & 
oontemple la nature des chofes 
&les ouvrages de Dieu , il avaa* 

Eij 
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ce autant qu'il eft poflfible à la 
nature humaine âc ne s'arrête 
qu'aux bornes qui lui font 
prefcrîtes par la Providence^ 
mais s'il travaille fur lui-même^ 
alors^ comme l'araignée ^ il pro- 
duit fans ceffe des toiles admi- 
rables à la vérité pour la finefle 
àxx fil y mais qui n'ont point de 
fubftance ni d'utilité. 

Cette vaine fubtilité eft de 
àtut efpéces ^ elle confifte ou 
dans le fujet comme par exem- 
pie dans des fpeculations ou des 
controverfès rutiles y ou dans la 
manière de traiter ce fujet ; 
voici quelle étoit la leur. Ils 
formoient des objeâions fur 
chaque pofition particulière j 
& à ces objedions ils donnoient 
des folutions qui n'étoient pref^ 
que jamais des réfutations y m^is 
des diftinclions. Co m nie la force 
4^ toutes les fçiences eft iembU*- 
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ble à celle d'un faifceaù bien lié, 
raifemblage de tous les objets 
eft la vraye & la plus courte ré- 
futation des objections. Au con- 
traire fi on prend chaque axiome 
en particulier , on peut facile- 
ment les plier ou les rompre» 
On dit de Seneque qu'il aflFoi* 
blifToit le p<xds des chofes par 
des expreUîons triviales : nous 
pouvons dire de même des Sça« 
vans de TEcole qu'ils détruifene 
la foliditë des fciences par la 
puérilité de leurs queftions ; 
comme s'il n'étoit pas plus con* 
venable de placer un grand 
flambeau au milieu d'une cbam-r 
bre eue d'en éclairer chaque 
coin Pun après l'autre avec une 
petite lumière. Telle eft cepen^ 
dant la méthode des Sçavans de 
l'Ecole 9 qui s'appuyent moinf 
fur l'évidence tirée des argu- 

nœnsi des autorités ^ Ôc ces 

E« • • 
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exemples , que fur des réfuta- 
tions particulières , ou desfolu-. 
tions de chaque doute & de 
chaque ob^eftion ; méthode qui 
fait naître une queftion à mefu- 
re qu'elle fatisfait à une autre , v 
précifement comme dans Té- 
xemple ci-deflus, où la petite' 
lumière portée d'un coin à l'au- 
tre, ceffe d'éclairer le coin qu'el- 
le éclairoit , & n'en éclaire pas 
^ plus le refte de la chambre. Le 
portrait de Scylla eft unevraye 
xepréfentation de cette efpéce 
de Philofophie ; Scyllà^dit la Fa- 
ble y paroijfoit une belle fille juf^ 
quà la ceinture y mais le refiedu 
corps et oit un monflre aboyant j ■< 
il en eft de même en générai 
des hommes de l'École > la pre- 
mière apparence en eft belle ^ - 
mais fi on defcent à leurs dif- 
tindions&àleursdivifîons, on 
les voit dégénérer en alterca* 
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tîons monftrueufes & en quef- 
tions bruyantes. Delà cette ef^ 
péce de fcience tombe néceffair 
rement dans le mépris des hom- 
mes 5 qui toujours prompts à. 
condamner le vrai fur les con^ 
troverfes qu'ils occafionnent > . 
croient dans l'erreur tous ceux, 
qui ne s'accordent jamais , ils 
voyent tant de difputes fur des 
fubtilités & des chofes qui ne 
font d'aucun uf^ge y qu'ils ju- - 
jent comme Denis que ce ne * 
font que vains difcours de Vieil- 
lards. Si au contraire ces S^a-* ^ 
vans de l'Ecole avoient joint à , 
leur goût pour la vérité & à , 
l'exercice de leur efprit une . 
grande diverfîté de ledure 6c 
la contemplation ^ ils aurpient . 
procuré de. grandes lumières , 
pour l'avancement de toutes 
efpéces d'Arts ; mais c'eft affez 
parler de cette féconde maladie ^ 
des Sciences. £ iij 
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La troifiéme maladie qui efl 
la faulTeté en matière de fcien- 
œ eft fans doute la plus hon^ 
teufe j car elle en détruit la for-^ 
ine effentielle , qui n*eft autre 
que la repréfentatîon éxaâe de 
la vérité , la vérité de Téxiften- 
ce & la vérité de la icience de^ 
vant être une feule & même 
i^ofe , & ne difierer entr'elles 
que comme le rayon direâ di& 
fête du rayon réflêdii ; cette 
maladie a deux brandies y ù^z,^ 
voir le plaifir de trompa & ht 
faculté de Tétre, c*eft-àdire^ 
Kmpofture & la crédulité , qui 
quoique différentes enappàren» 
ce ( r«ne pàroiffant avoir (a 
feurcêdans la rufe ^ l'autre dans 
la (implicite > ) s'accordent Ce- 
pendant en général. Car com- 
nae un homme curieux eft tou- 
jours babillard ^ de même un 
homme crédule eft toujours 
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trompeur i celui qui croit faci* 
ment ce qu'il entend dire > y 
ajoute (buyent avec la même 
fiiciliôé. 

< Cette crédulité , cette faci- 
lité à admettre pour vrayes des^ 
chofes peu fondées forme deux 
branches différentes y la crédu- 
lité des faits rapportés 9 foît par 
la tradition 5 joit par Vhïûoïxc 
6c la Cf^éduUté en matière d'arf 
«1 d'opinion. L'Hiftoire Ecclé-^ 
fiaftiquë fournit un exemple de 
e^tc première ibrte 4e ci^édu- 
lité« L'c^ a mèU pamU leis vé- 
citiés 1rs pluis re^eâables de 1<^ 
Religion de9 relations de mira-^ 
clés opérés par des Martyrs , 4e« 
Ifcrmitips , des Moines , & par 
leurs Reliques , CSwipellee Inja- 
Mïs , Suç. Il ea eft de mêm^ daijf 
ïHiéoîft Naturelle > comtKïc il 

£aK>ît par Pliae > Carda» AU 
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bes qui font pleins de faits fabu-^ ' 
Icux dont la plus grande partie 
na jamais été examinée > & 
dont les autres font entièrement 
faux au grand difcredit de la 
Phiiofophie naturelle y même? 
dans Tefprit des hommes les 
plus fages. 

La prudence & l'intégrité 
d*Ariftote méritent à cet égard 
d'être remarquées ; ayant fait 
une hiftoire des animaux > il y 
2 évité autant qu'il a pu les fa- 
bles & les fidions ôc en a rejette 
tous les contes finguliers, quoi-» 
qu'il les trouvât dignes d'être 
recueillis dans un Livre parti-^ 
culier. 

Par-là , il nous apprend que 
la vérité qui eft le fondemçnt^de 
l'expérience de la Phiiofophie 
& des Sciences > ne doit pas 
être mêlée avec ce qui eft dou- 
teux ; mais que cependant les 
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chofes extraordinaires & les 
prodiges ne doivent pas être mé- 
prifés quoiqu'ils par oiffent in- 
croyables. 

lia crédulité dans les Arts & 
les opinions eft aufli de deux ei^ 
péces , fçavoir lorfque les hom- 
mes donnent trop de croyance 
aux Arts mêmes ^ ou à certains 
Auteurs dans chaque Art. Les 
Sciences qui féduifent le plus 
notre imagination, font, l' As- 
trologie , la Magie naturelle Ôc 
TAlchimie ; il faut avouer auffi 
que leur but & leurs pr^en- 
tions font des plus relevés , ôc 
qu'il feroit bien glorieux à Thu- 
inanité d'y pouvoir atteindre» 
L'Aftrologie prétend découvrir 
l'influence des corps céleftes fur 
les corps terreftres ; la Magie 
naturelle prétend ramener la 
Philofophie naturelle delà fpe- 
culation à la pratique y ôç l'Alr^ 
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chimie prétend féparer les par-^^ 
ties hétérogènes incorporées 
dans les mélanges naturels ^ pu« 
rifîer ces corps & parfaire ceux 
qui ne font pas ( fi on peut le 
dire ) murs encore ^ mais les 
moyens que Ton a cru fuffifans 
pour produire ces efiets, font 
pleins d'erreurs & de vanité > 
tant dans la théorie que dans la 
pratique. De plus au lieu d'^^re 
préfentés avec fimplicité y ils 
font prefque tou)ours cachés 
dans des expreflions énigmatl'- 
ques# On vous renvoyé àla tra- 
uition, & ce n'eft que tours d'à- 
dreffe & que rufes propres à ca- 
cher l'impollure. Cependant oiï 
peut comparer TAlchymicà cet 
homme qui dit àfes fils de cher- 
cher un thréfor qu'il avoir caché 
dans fon champ ^ ilseurentbea^ 
fouiller ils ne trouvèrent point 
d'or> mais parce travail ik cur 
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rcnt une récolte abondante ; de 
même les recherches pour faire 
de Tor ont produit plufieurs in* 
vendons utiles & des expéiien-* 
ces inftruâives* 

La crédulité à Fégard de cer- 
tains Auteurs & la coutume de 
les ÎÛK pour ainfi dire Diâa** 
teursau lieu de Confuls^ eft une 
des principales caufes qui em-> 
pèchent les progrès de fçavoir ; 
delà le premier Auteur dans les 
iciences va le plus loki > & le 
tems ne fait que diminuer ott 
corrompre fes ouvrages, au lieu 
que dans les Arts méchaniques 
lepremiexînventeirr les avance 
peu , mais le tems y ajoute àc 
les perfeâionne. Ainfi rArtiL- 
lerie , la Navigation , rimpri>- 
merie n'^arent que des corn* 
mencemens groffiers & furent 
perfeâionnés par le tems > au 
contraire la Phiiofophie âc Jk» 
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îcienGcs d'Ariftote , de Platon f 
de Democrite , d'Hipocrate y 
d'Euclide^d'Archimcëe ont été 
plus eftimées dans les Auteurs- 
originaux & ont dégénéré de- 
puis, La caufe de cette différen- 
ce des Arts méchaniques & de^ 
fciences intelleftuelles y c*efl: 
que dans les premiers,les talens 
& l'induftrie d'un grand nom- 
bre d'hommes font raffemblés 
fur un feul objet ; au lieu que 
dans les autres, les talens & l'in- 
duftrie n'ont été employés qu'à 
étendre ou foutenir 1 opinion de 
quelques Auteurs favoris , ce 
qui ordinairement au lieu d'é- 
claircir \^s chofes ne fert qu'à 
les compliquer & les embrouil- 
ler. L'eau ne s'élève pas plus 
haut que fa fource, ainfi la fcien- 
ce qui fera puifée dans Ariftote 
ne parviendra tout au plus qu'à 
égaler la fcienc^e même d'Ari£« 
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tote. L'homme inftruit ne doit ^ 
juger que par lui-même ; uii 
Difciple ne doit à fon Maître 
qu'une foi limitée , & une fuf- 
penfîon de fon propre jugement 
jufqu'à ce qu'il foit parfaitement 
inftruit ; mais il ne lui doit pas 
une réfignation abfolue & une 
captivité perpétuelle. Rendons 
aux grands Auteurs ce qu'ils 
méritent y mais ne faifons point 
d'injuftice au Tems qui eft l'Au- 
teur des Auteurs & le père de 
la Vérité. 

Outre les trois maladies des 
fciences dont nous venons de 
parler il y a encore quelques 
humeurs peccantes qui font gé- 
néralement répandues > & qui 
par-là méritent d'être traitées 
en particulier ; la première eft 
un penchant vers les deux ex- 
trêmes de l'antiquité ou de la 
nouveauté ^ les enfans duTenas 



112 Fragmens 

paroiflent dans ce cas imîtcf ^ 
leur pcre , car comme il dévo- 
re y fes fils s'efforcent de fc de-^ 
Yorer l'un l'autre y les admira^ 
teurs de l'antiquité étant faché9 
de nouveaux progrès^&ceux de» 
modernes ne fe cotitenunt pas 
d'ajouter, mais cherchant à dé- 
truire ôceffecer tout ce quiétoit 
fait par les Anciens ; l'avis du 
Prophète convient dans cette 
circonftance ; Arréu:ç^ vous, Jit^ 
il y dans le vieux chemin > voye:ç 
quelle efl la bonne voye & mar^^ 
che^-y. L'antiquité mérite que 
l'homme s^arrête un tems fur 
elle pour regarder autour de lui 
quelle eft la meilleure voye^ 
mais iorfqu'eUe efl: découveite y 
il ne faut plus s'airêœr maî^ 
s'avancer avec ccMirage. Pour 
prier vrai y ce que nous appei* 
Ions fantiquké y eO: la jeunefle 
du monde ^ les tems ne péu^ 



du Chancelier Ëacon. 1 1 j 
vetit être anciens que quand le 
monde lui-même eft tel^ ain(i 
le tems prefent eft efFedi vement 
Tantiquité. 

Une autre erreur qui procède 
de la première , eft de douter 
qu'on puiffe rien découvrir de 
nouveau dans les derniers tems ; 
comme (i Tobjcâionde Lucîeti 
ct)ntre les Dieux avoir aulli lieu 
contre les fiècies ^ il deman- 
de plaîiamment pourquoi les 
Dieux faifoient tant d'enfans 
autrefois ôc n'en font plus au- 
jourd'hui , s*ils font devenus 
trop vieux pour la génération , 
ou s'ils font arrêtés par la Loi 
Popea , qui défend le Mariage 
aux Vieillards ; nous paroifTons 
croire que les tems font chan- 
;és 6c qu'ils font devenus inha- 
biles à la génération. Ce qui 
donne un exemple bien remar- 
quable de la légèreté & de Tiji-- 
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conftanGe de refptit de rfiottt* 
me , qui croit une chofc impoC' 
fible , tant qu'elle n*eft point 
efFeâuée, & s*étonne dès-qu*el- 
lel'eô, que Ton ne Tait pas trou- 
vée plutôt ; telle eft Texpedi-» 
tion d'Alexandre en Afîe y qui 
parut d'abord uneentreprife im- 
menfe & impraticable & qu*en- 
fuite Tite-Live regarde comme 
fi peu de chofe, qu'il dit ^ que 
ce neji au * avoir eu la hardiejft 
de mépnf cries vaines opinions ^ 
il en a été de même ae la dé- 
couverte des Indes par Chrifto- 
phe Colomb , & cela arrive bien 
plus fréquemment dans les cho- 
ies intelleâuelles. Nous le^ 
voyons dans la plupart des pro- 
pofitions d'Euclidc , lefquelles 
paroiflent extraordinaires juf- 
qu'à ce qu'elles foient démon- 
trées, mais enfuke l'efprit les^ 
reçoit par une forte d'affinité > 
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comme iî nous les avions con- 
nues auparavant. 

Une autre erreur , c*eft de 
croire que parmi le nombre des* 
opinions & des Sedes des An-' 
ciens , les meilleures ont tou- 
jours prévalu, d'où Ton con- 
clud que ceux qui tentent quel- 
que nouvelle route tomberont 
fur des objets déjà examinés, 
rejettes & par conféquent ou- 
bliés , comme fi la multitude 
& fou vent même les gens les 
plus fages pour plaire à cette 
multitude ne laifioient pas fou- 
vent prévaloir des opinions va- 
[ues & vulgaires, plutôt que 
l'encourir la difgrace du peu- 
ple en foutenant celles qui leur 
paroiflent folides & bien fon- 
dées. 

Une autre erreur très diffé- 
rente eft une trop prompte ré- 
duflion des connoiffances en 
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Arts & en Méthodes y cor de 
même qu un jeune-homme cefle 
dé croître lorfque fa taille & fes 
membres font entièrement for- 
més y de même les connoiflan- 
ces ne demeurent dans un état 
d'accroiflement que tant qu'el- 
les reftent en aphorifmes 6c en 
obfervations ^ mais lorfqu'elles 
font une fois réduites en métho- 
des on peut les limer & les com- 
menter ) mais on ne fçauroit 
plus les étendre. 

Une autre erreur eft qu'au(&* 
tôt que les hommes ontdiftri- 
bué ôc arrangé quelques Arts 
particuliers y ils abandonnent 
tous l'Etude de la Nature Ôc de 
la Phiiofophie univerfelle y ce 
qui retarde les progrès que Ton 
pourroît faire ; car comme tl 
n eft pas poffible de prendre 
une connoifTance parfaite d'un: 
pays fans monter lur uae émt-. 
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tience pour domiaer la pUine ^ 
<Ie même il n eft pas poflible de 
découvrir les parties cachées 
d'aucune fcicnce en s'arrêtant 
aux premiers élemens de cette 
fcience > 6c fans s'élever à dfss 
connoîfiimces plus-fublimes. 

Une autre erreur vient d'une 
(brte d'idolâtrie ou d'admiration 
pour l'entendement humain. 
Les hommes ont quitté la con- 
templation de la Nature & l'ex- 
périence ^ pour s'amufer avec 
l'efprit & les fidions de l'ima- 
gination y ce genre de Philofo- 
Îihes que l'on peut appeller des 
ntcUeâualiftes 9 que l'on regar* 
de comme les plus grands & les 
plus fublîmes > ont été jufte- 
ment cenfurés par Heraclite 
lorfqu'il dit: les hommes recher- 
chent la vérité dans leur propre 
petit monde y 6ù non dans le 
V9&Ç Univers qui les environ- 
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ne ; comme ils dédaignent d*é- 
peler , ils ne parviendront ja- 
mais à lire dans le Livre de la 
Nature ou des Ouvrages de 
Dieu y au contraire par une ap- 
plication continuelle & une 
grande agitation d efpfît /pou- 
vant mieux s'exprimer par l'en- 
thoufiafme ^ ils forcent leur 
génie à deviner & à rendre des 
Oracles , & par- la font trom- 
pés comme ils le méritent. 

Une autre erreur eft que les 
hommes mêlent fouvent dans 
leurs fpéculations & leur Doc- 
trine quelques opinions parti- 
culières qu'ils cheriffent ou 
quelqu'unes des Sciences aux- 
quelles ils fe font le plus appli* 
qués, & donnent ainfi à chaque 
çhofe une efpéce de teinte qui 
lui eft abfolument étrangère ; 
c'eft ainfi que Platon. mêloît la 
Philofophie avec la- Théologie, 
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Ariftote avec la Logique & Pro- 
clus avec les Mathématiques , 
ces Arts étant pour eux comme 
leur enfant favori. De même 
aufli les Alchimifles ont aéé 
«ne Philofophie de quelques 
expériences de Chimie , & Gil- 
bert la fondoit fur la pierre 
H'aimanl Ariftote dit avec rai- 
fon en parlant de tels Auteurs 
que ceux qui ne faidflentqu^un 
petit nombre de confîdérations 
doivent porter leur jugement 
avec promptitude & avec faci- 
lité , mais auffi avec beaucoup 
d'incertitude. 

Une autre erreur vient du 

Î>eu de patience à relier dans 
e doute , d'où naît la précipi- 
tation dans la faconde juger, ce 
qui retarde au lieu d'avancer ; 
car les deux routes de la con- 
templation font comme les deux 
«butes des avions dont les An- 
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ciens ont fi fou vent parlé. L'eft* 
trée de Tune e(t unie & facile ^ 
mais la fin en efl: inpraticable ^ 
Tautre au contraire èft d*abord 
rude ôc fatiguante y mais devient 
bientôt douce & agréable ; delà 
on doit conclure que fi nous 
commençons par la certitude , 
nous finirons par le doute y H 
nous commençons par le doute 
(ans trop nous hâter d'en fordc 
nous finirons par la certitude. 

Une autre erreur confifte dans 
la manière dont ontranfmet les 
connoifiances ^ qui efl toujours 
abfolue & pofitive>& non claire 
& fimple comme cela devroit 
être ; cette méthode eft trcsf- 
bonne pour gagner delà croyant 
ce fans autre examen ; cepen- 
dant quelque mauvaife qu elle 
foit y elle ne doit pas être en- 
tièrement rejettéfe , pouvant 
fervir utilement pour les traités 

abrégés 
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abrçgés de la Loi ; mais dans 
la vraye façon d'enfeigner les 
Sciences , on doit également 
éviter les deux extrêmes , celui 
d*être comme Velleius FEpi- 
curien qui ne craîgnoit rien 
tant que de paroître douter , 
ou comme Socrates & les Aca- 
démiciens qui fe faifoient un 
jeu de douter de tout ; le vrai 
moyen eft de propofer les cho- 
fes Amplement & les affirmer 
plus ou moins félon ce qu çUeS 
paroiffent à notre propre juge- 
ment. ♦ 

Il y a encore d'autres erreurs 
dans le but que les hommes fc 
propofent, les Profeffeurs les 
plus laborieux > dàh^ quelque 
ibience que ce foit, ne ten- 
dent convmimément qu'à par- 
venir à Un certain rang fupé- 
rieur , au lîéu de travailler à 
augmenter & à perfeftîotincr 

Tomcl. * F 
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hi fcîence à laquelle ils s'appU- 
«quentj» & par-là occuper une 
ces premières places dans la 
République dë^ lettres. AinQ 
ils ne font que de profonds 
Commentateurs^ defubtilsÂr- 
gumentateurs y des Compila- 
teurs ou des Abreviateurs mé- 
thodiques y ce qui fait que le 
revenu annuel des cornioifTan- 
ces y fi Ton peut parler ainfî ^ 
augmente quelquefois y mais 
que le fond reile toiijours le 
tnêSie. 

La f lus grande erreur de 
toutes eft de fe tromper fur le 
but auquel les fciences doivent 
tendre ; les hommes les recher- 
chent ou par une curiofité na- 
turelle & un caraâère aâif ^ ou 
i)our occuper leur «fprit par 
a diverfite & l'agrément ^ ou 
pour s'en parer & acquérit de 
la réputation^ ou pour le plaifir 



I 
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dé difputer & la gloire de vain- 
cre y plufîcurs pour l'amour du 
gain éc d'une vie agréable^ mais 
untrès'petit nombre les rechçr« 
chent pour Étire fervir le don 
divin de la raifon à Tufage 
& à Tutilité des autres. On 
pourrait dire que les uns ne 
veulent trouver dans les (bien* 
ces qu'un lit pour un efprit £ii- 
tiqué de fes recherches 5 d'au- 
tres une promenade pour une 
ame errante ^ d'autres une tour 
élevée pour fe faire voir, d'au- 
tres un fort ou un endroit où 
ils commandent y enfin d'au- 
tres une boutique pour le pro« 
fit & le commerce , pendant 
qu'elles doivent être un maga- 
fin pour la gloire du Créateur 
& le bonheur du genre hu*- 
main. 

Mais ce qui élève & honore 
le plus les fciences , ^ft une 
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union intime £c exaâe de ia 
contemplation & de l'aâion.^ 
conjonaion femblable à celle 
de Saturne j6c de Jupiter y dont 
Tune eft k. planète du repos 
& de la contemplation^ & l'au- 
tre celle de la fociété civile & 
de Taâion. Nous n'entendons 
point par les. mots , tifage & 
aSion y l'appUcation des Icien^ 
ces au. profit^ puifque^efl ce 
qui acrête le progrés: & fait per- 
dre le l^ut outendent les fcien* 
ces y comme la pomme d'Or 
jettée devant Attalante qui Tar-? 
réta ôc lui fit perdre la courfe. 
Nous ne.penfons point à faire 
defcendre la . Philofophie du 
Ciel pour con>verfer fur la ter- 
re y comme on dit jque faifoit 
Socratcs y c'efl>à-dire > à aban- 
donner la Philofophie naturel* 
le & à n'appliquer les fciences 
^uà la>mQi:aUté/& à la<politi^^ . 
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fjfit ; mais d'autaÀit que le Ciel 
& la tenre contribuent l'un & 
1 autre à rutilité fit au bonheur 
de rhomme ^ la fin des deux 
Pfailofopfaies doit être de fépa-« 
rer & rejetter les fpéculations 
vaines & inutiles & de conrer*> 
ver 6c augnienter toutes celles 
qui font loiides fie profitablesi 
Nous avons donc &it connoître 
les principales maladies^ qui nonr 
feulement retardent. le progrés 
des fciences mais les font en^* 
cote décrier. Libres dans nos 
réflexions y nous n'avons . pas 
prétendu faire le panégyrique 
des fciences ni encenfer les 
Mufes y mais fans les embelir ni 
étendre leur puiflance y nous 
avoAS voulu' pefer la dignit^ 
des fciences fie établir leur v^ 
xitable valeur par les raifonne- 
mens humains fie les témoignait 

ges divins.. 

F* •• • 
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Après avoir montré la dig- 
nité des fciences par les raifon« 
nemens & les autorités des 
hommes > nous allons la recher- 
cher dans les attributs & les 
œuvres de Dieu même y qui eft 
la fource de toute fdence ; 
nous aurons foin de ne pas pal^ 
fer les bojmes de la fagefle > ne 
raifonnant des chc^es divines 
qu'autant qu'elles nous ont été 
revdiées. Plus loin ce Ji'eft 
plus connoiflance y car toute 
connoiiïance de la nature efl 
ac^uife ; mais en Dieu le fça* 
voir eft fon effence même : 
nous la rechercherons donc 
dans les écrits facrés ou dans la 
divinité fous le nom de fa« 
pience ou de fagefle comme 
Dieu l'appelle. 

Nous voyons dans les ot^* 
vrages de la Création une dou< 
ble émanation de la vertu de 
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Dieu , Fune qui fe rapporte pluS 

Ï)récifément à la puiflance ÔC 
'autte à la fageffe ; Tune parole 
dans la création de la matière ^ 
Tautre dans la dirpofîtion des 
formes : nous pouvons même 
remarquer par-tout ce qui a été 
dit dans FHiftoire de la Créa-* 
tion^ que la maiTe informe du 
Ciel & de la Terre fut &ite dans 
un moment ; mais que Tordre 
& rarrangemeiit de ce cahoa 
fut Touvrage de fix jours , tant 
îl y a de différence entre les ou* 
vrages de la puiflance & ceiîx 
de la fagcfle. Il n*cft pas écrit 
que Dieu ait dit que le ciel ÔC 
la terre foient^ comme il dit 
énfuite pour les autres ouvra- 
ges ; il cft écrit feulement que 
Dieu fit le ciel ÔC la terre, cette 
&çon de parler n'emportant 
que ridée d'un ouvrage de 1» 
main, l'autre celle d'une lol^ 

F iv 
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d'un décret & d'un confeil. 

En defcendant de Dieu aux 
Erprits y nous trouvons $ fi 
on peut s'en rapporter à la ce* 
lefte Hiérarchie que Tonattri^ 
bue à Denis rAréopagifte^ que 
la première place eft donnée à 
l'Ange de l'amour appelle ; Se- 
raphim y la féconde a l'ange de 
lumière appelle Cherubim^ 6c la 
troi(féme auxTrônes ôcauxFrin^ 
cipautés qui font tous des Anges 
de puiflance deftinés à l'ac^ 
tion y de forte que tous les An- 
jes de fcience & de lumière 
font placés avant les Anges qui 
ont de l'emploi ôc du pou- 
voir. 

En defcendant des Efprits 
'& des formes intelleduelles 
aux formes fenfibles & matériel- 
les y nous lifons que la première 
forme créée fut la lumière > qui 
par rapport à la nature & aux 
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Chofes corporelles ^ a la même 
relation & ccrrefponclance que 
la fcience a parmi les efprits £c 
les chofes incorporelles y aufli 
nous trouvons dans la diftribu- 
tion des jours que^ celui oà 
Dieu fe repofa ôc contempla 
fes ouvrages ^ fut fanâifîé au-* 
deffus de ceux où il les avoic ^ 
faits. 

Après la création il eft dir 
que i homme fut placé dans le 
Jardin' des délices pour y tra-* 
vailier , ce qui ne peut-s'enten- 
dre que du travail de la con- 
templation , Texercice & le 
plaiûr devant être^ le feul but ' 
de fon travail , qui n'étant point 
nécefTaire y ne pouvoit lui occa- 
fionner aucune peine ou àovH 
leur. Enfin" le premier afte de: 
Tiiomme dans le Paradis comK 
prenoit les deux parties qui reiv 
ferment toute la fcience y f<^9w 
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voir de connoitre les créatures 
& de leur, donner des noms 
différents (uivant.leur différent 
tc% natures. 

Dans le premier ^yéne* 
ment après la chute de Thom? 
me y nous trouvons une imagç 
des deux états derhomme> iz^ 
voir, celui de la contemplation 
& celui de Taâion ; ils nous font 
ïepréfentés dans les perfonnes 
d'Abel & de Gain par les deux 
genres de vie les plus (impleç 
& quii furent aufli les premiers ^ 
Hçavoir celui de garder les trou- 

féaux 6c celui de l'agriculture ; 
)ieu fe déclara pour le berger 
£c npn pour le laooureur. 

Dans les (iécles avant le 
déluge y les Ecrivains iacrés rap- 
portent les noms de l'inventeur 
de la muiique ôc du premier 
qui travailla le métal. Après le 
déluge; c'eft par la confufioû 
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des langues que Dieu punir, 
l'ambition des hommes 5 ce qui 
arrêta le commer(;e & la cor* 
refpondance mutuelle des fcien* 
ces. 

On dit de Moïfe qu'il étoît 
inftruit dans toutes lesfcien- 
ces des Egyptiens , & cette 
nation eil une des plus ancien* 
nés écoles du monde. Platon^ 
fait dire à Solon par fon Prêtre 
Egyptien ^ vous autres Grecs^ 
vous êtes toujours des enfans y 
parce que vous n'aver aucune 
connoiffance de l'antiquité^ ni 
aucune antiquité de connoijfan^ 
ce. Dans la plupart des rites Ôc 
des cérémonies de la Loi des^^ 
Juifs , les plus fi^vans Rabbins^ 
ont remarqué un fens naturel^ 
& un fens moral ^ comtli^ danS'^ 
la loi des Lépreux où il efi: dît 
que Ji la \lépre couvre entière^ 
ment la chair y le malade doit: 
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pajfer pour pur y mais qu^ il doit 
être renfermé comme impur s'it 
a encore quelque chair qui fait 
faine. Il y a deux chofes à re- 
marquer, fçavoir, un principe 
général qui eft , que la putréfac- 
tion eft plus contagieufe avant 
ia maturité ; & un fondement 
de Philofophie morale , qui eft 
que l'exemple des hommes 
abandonnés aux vices n'eft pas 
auflî dangereux que la corrup- 
tion cachée du méchantrDans 
}>lufieurs autres endroits de la 
oî des Juifs y outre le fens 
Théologique , on trouve plu- 
fieurs matières philofophiques» 
Le livre de Job eft rempli des 
plus profondes connoîflances 
de la Philofophie naturelle > 
ôc nous voyons dans la per- 
fonne du Roi Salomoxi la fcien* 
ce ©référée à toutes les félicités 
de la terre.. 



y 



du Chancelier Bacon: ïj J 
Cet arrangement n'a point 
varié depuis 1» naiffance du 
Sauveur y qui par ies con-^ 
fërences avec les Prêtres^ & les 
Doâçurs de la Loi montra fa 
puiflance de fubjuguer Tigno^ 
rance avant de montrer par Ç^s 
miracles le pouvoir qu'il avoit 
de fubji^uer la nature. La dei« 
cente du St Efprit fut niar« 

Suée particulièrement par le 
on des langues fans lequel ks 
connoifTances ne peuvent être 
alimentées. 

Il en eft de même dans le 
choix de ceux dont il plut à 
Dieu de fe fervir pour établir 
la foi ; quoique d'abord il n'eût 
employé que des ignorans qu'il 
infpiroit lui-même y afin de mon-^ 
trer plus clairement que c'étoit 
fonouvrage, & d'bumilier toute 
la fageflTe ôcla fcience humaine^ 
bientôt U envoya dans le monde 
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fa vérité Divine^ accompagnée 
& fuivie des autres parties de 
la Science ; aufli faint Paul qui 
étoit le feul inftruit d'entre les 
Apôtres 9 fut-il le plus employé 
dans les Écrits du Nouveau Tef- 
tament. 

Nous fçavons de plus que la 
plupart des Evêques anciens fie 
des Pères de TEglifc étoient 
très-verfés dans toutesles Scien* 
ces. L'£dit de l'Empereur Ju- 
lien qui interdit aux Chrétiens 
les Ecoles ôc autres exercices ^ 
étoit plus pernicieux à la Foi 
que les periëcutions fanglantes 
de fes Prédéceffeurs , Grégoire 
I. Evêque de Rome fut con- 
damné même des Dévots y quoi*^ 
qu'il eut beaucoup de mérite 
d'ailleurs , pour avoir projette 
d'éteindre la inémoire de l'an- 
tiquité payenne. Ce fut l'Eglife 
Chrétienne qui au miliea de ï\^ 
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nondation des Scythes venus du 
Nord ôc des Sarrazins venus du 
Midy y conferva dans fon (eiii 
les reft es de la Science Payenne^' 
qui eût été fans cela entièrement 
eteinte.Et en dernier Heu les Je« 
fuites encouragés^partie par eux«; 
mêmes & plus encore par les 
éxemples^ontbeaucoupaugmen^; 
té & ranimé Tétat des Sciences } 
& par-là ont contribué à établii; 
folidement le Siège de Rome» 

LaThilofophie ôc les Lettres 
rendent deux fervices princi-» 
pauxàla Foi de à la Religion ^^ 
làns compter rornement & Tilr 
luftration ; Tun d'exciter vive- 
ment à ràugmentation de la 
gloire de Dieu , Tautre de four- 
nir un excellent préfervatif con- 
tre le doute & Terreur ; Notre 
Seigneur > dît ^ vous erre^y ne 
connoijfant point les Ecritures & 
le pouvoirde Dieu f il nous pçé- 
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fente âinfî deux Livres à étxxêktt 
fi nous voulons éviter ; rerfeup> 
fçavorr , l'Ecriture Sainte qui 
nous révèle la volonté de Dieu^ 
& la création qui nous fidt con- 
noitre' fa puiffance ^ & qui efl: 
pour ainfi dire la clef de la pre* 
miere. Elle ouvre notre en- 
tendement pour en concevoir 
le vrai fens , félon les Notions 
générales de lar raifon & les^ ré- 
gies du difcours > & deplùs elle 
augmente notre foi & nous 
conduit à une jufte confîdération 
de la toute puiffance de Dieu , 
qui eft imprimée fur tous fes 
ouvrages , & nous prouvé ainfi 
par des témoignages divins la 
dignité & le mérite & la Scien« 
ce. 

A regard des. preuves humai- 
nes , la- Déification étoit le 
plus grand honneur parmi les 
Pay ens \ car ê trejhoiioré commie 



\ 
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itDieu eftle plus grand refpeâ 
u'un homme puiile attendre 
'un homme y furtout quand ce 
'eft. point par une Loi précifè 
te TËtat comme autrefois à 
lome > mais par le confente- 
dent volontaire & par la reçon- 
cnilance du Peuple. Il y ayoit 
ans ces honneurs fuprémea 
es dégrés mitoyens au-deflbus 
es honneurs héroïques Ôc di- 
ins y Tantiquité obferva cette 
ifference dans la diftribution 
tfelle en fît ; les Fondateurs 
'Etats , les Legiflateurs , ceux 
[qi chafferent des Tyrans ou 
jui furent les Pères de leurs 
*euples , & toutes les autres 
>er(onnes diftinguées par ,leur 
néri te politique furent honorés 
lu titre de Héros ou demi- 
Dieux y comme Hercule , The- 
ée y Minps & Romulus. Maïs 
^ux qui inventèrent de nou* 
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veaux Arts ou firent des décou- 
vertes utiles pour Tufage de la 
vie > furent toujours mis au rang 
des Dieux 9 comme par éxem* 
pie Cerés > Bacchus y Mercure ^ 
Apollon 9 cequîparoîtêtreune 
)uftice & une fuite de la réflé* 
xiouXesbienfaits desuns étoient 
renfermés dans le cercle d'un 
feul fiécle 6c d'une feulenation^£c 
reflemblpient à une ondée fàlu- 
taire qui n'eft utile que dans une 
certaine faifon & dans une petite 
étendue de pais > tandis que les 
bienfaits des autres peuvent être 
comparés au Soleil dont les in- 
fluences font durables & unl- 
verfelles. Les premiers d ail- 
leurs font prefque toujours ac-r 
compagnes de bruit & d'orages^ 
mais les derniers ont les vérita- 
blés caraâères de la Divinité^ 
qui vient comme la rofée ^ fans: 
bruit & fans tumulte. 
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Le mérite qif a la fcience de 
pouvoir remédier aux difputes 
qui naiflent entre les hommes 
n'eft pas moins important que 
celui de les aider dans leur 
befoin 5 les anciens nous en 
ont donné une image vive dans 
la Fable d'Orphée > il raffenu- 
bloît toutes les bêtes de tous les 
oyfeaujf , qui oubliant leur na- 
ture fauvage demeuroient pai-< 
(iblement enfemble à écouter 
fa lyre ^ mais ils reprenoient 
chacun leur caraâère dès que 
la Mufîque ceflbit ou que Teffet 
en étoit fufpendu par un plus 
[rand bruit. Il en eft de memfr 
les hommes remplis de defîrs 
violens , & qui ne font point 
foumis à la raifon y ils ne fe 
maintiennent en paix & en fo- 
cîété qu'autant qu'ils prêtent 
l'oreille aux préceptes y aux 
JLoix ôc à la Religioo fecondéfr 
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Domitien jufqu'au règne de 
Commode 5 ce oui comprend 
le règne de ûx Princes > qui 
furent tous Sçtvans ou Prdtec^ 
teurs déclarés du fçavoir. Ce 
tems à ne parler que du tem- 
porel > fut le plus heureux £c le 
plus floriffant de tous les (îècles 
de Rome« 

La Science exerce fon pou- 
voir non-feulement fur la fociété 
civile & les Arts pacifiques ^ 
mais encore fur les verms mi- 
litaires ^ Alexandre & Çéfar en 
font des exemples éminens. 
Alexandre fut élevé par Ariftocef 

?ui lui dédia plufieurs Livres de 
hilolbphie ^ il fut accompagné 
dans fon Camp pendant le cours 
de fes conquêtes par Callifthe- 
nés & nar plufieurs autres Sça- 
vans. On peut juger par trois 
Anedo£les particulières com- 
bien il efiimoit la Science ; on 
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Voit cette eftime dans Tenvie 
qu il portoit à Achiiles d*avoir 
eu un auifi grand homme qu'Ho- 
mère pour recueillir fes aâions^ 
dans lufage qu'il fit de cette 
Êimetife Caffette de Darius > oà 
il renferma les Ouvrages de ce 
grand Poëte ; enfin dans fa 
Lettre à Ariflote fur la publi- 
cation de fes Ouvrages de Phi- 
fique ; il l'y exhorte à publier 
lesfecrets ae laPhîlofophie , en 
hii difant qu'il trouvoit plus 
grand de furpafler les autres 
par le fçavoir ôc la connoiifance^ 
que par la puifTance ôc l'étendue 
d'un Empire. 

Le fçavoir de Jules - Céfar 
n a pas befoin d'être démontré 
par ion éducation 5 fes focietés 
& fes difcours ; il le fait voir 
clairement dans fes Ecrits. 
Nous avons encore cette excel- 
lente Hiftoire de fes propres 
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fuerres^ connue fous le nom de 
Commentaires ou Mémoires^ 
qui a été admirée dans tous les 
(iécles pour la folidité descholes 
& les images vives des aâions 
& des perfonnes , le tout ex- 
primé avec la plus grande juf- 
teffe & la plus grande clarté. 
Ce n'étoit pas feulement chez 
lui un don naturel > mais Téfiet 
du fçavoir , comme Ton peut 
le voir par (on Ouvrage appelle 
de Analogia 5 qui étoit une forte 
de Philofophie Grammaticale 

1)ar laquelle il travaille à réduire 
'ufage ordinaire du difcours à 
une méthode pfécife & correûe 
& à faire accorder les mots & 
les chofes par le raifonnement 
& non par une coutume arbi- 
traire. 

Après avoir parlé des vertus 
du Héros nous defcendrons aux 
Tertus morales & particulières. 

fonde î 
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Il ^A fur que la fcience adoucit 
la barbarie & la rudeffe de Tef- 
prit des hommes >, mais il ne faut 
pas qu'elle foit fuperficielle > 
car alors elle fait un effet con-^ 
traire. Une fcience fblide pré- 
vient la légèreté, la témérité & 
Tinfolence y en faifant naître des 
doutes & des difficultés , & en 
accoutumant lefprit à balancer 
les raifons pour ôc contre & à 
rejetter les premières apparen- 
ces des chofes > ou dumoins à 
ne rien recevoir qu'après Tavoir 
examiné & éprouvé. Elle arrête 
auffi cette vaine admiration qui 
eft la racine de toutes les foi- 
bleffes, les chofes n'étant ad- 
mirées qu'à caufe quelles font 
nouvelles ou parce qu'elles font 
extraordinaires. A l'égard de la 
nouveauté , un homme fçavant 
fçait bientôt qu'il ne fçait rien 
àfond^ on ne peut admirer des 
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Marionnettes lorfqu'on regarde 
derrière le rideau ; à l'égard de 
la grandeur, on dit qu'Alexan- 
dre accoutumé à de grandes 
Armées & àfubjuguer de vaftes 
Provinces dansTAfie, crut lire 
le combat des Rats Ôc des Gre- 
nouilles dans Homère , lorfqull 
entendit parler de ces combats 
que les Grecs ne livroient fou"- 
vent que pour un paflage , un 
fort ou quelque petite place. De 
même, fi un hommeconfideroit 
la compofition totale de TUni- 
vers , la Terre & fes habîtans 
ne lui pàroîtroient que comme 
une fourmilliere dont quelques 
fourmis traînent du grain , d'au- 
tres leurs petits , d'autres ne 
font point chargés , mais tous 
également ne marchent que fur 
un petit tas de pouflîere. 

La Science furmonte auflî ^ 
'- ou dumoins diminue la crainte 
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de la mort & de l'infortune qui 
cft un des plus grands obftacles^ 
à la vertu & à la mora le. Si 
rcfprita fou vent refléchi fur la 
deftruûion & qu'il fe foitaccou- 
tumé à ridée que toutesleschofes 
font mbrtelies 6c corruptibles ^ 
il fera auffi peu touché que le 
fut Epidete qui, voyant un jour 
une femme pleurer pour ua 
vafe caffé > Ôc le lendepaiti 
voyant une autre pleurer fon fils 
qui étoit mort , dit tranquile- 
ment , j'ai vu hier une chofe 
fragile fe cafTer , & ^ vois au- 
jourd'hui un mortel mourir ; 
auffi Virgile fait-il marcher en- 
fémble la Science des caufes ôc 
le pouvoir de ûirmCKiter les ter-» 
reurs* 

Il feroît ^ennuyeux de conter 
les differens = remèdes que lé 
içavoir fournit pour- toutes le« 
maladies de relbrit, tantôt ea 
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pui^geant les humeurs qui ocdl- 
îîcnnent CCS maladies ^ & tantôt 
en fondant les obftruâions, ea 
aidant à la digeftion & en aug- 
1Î1 entant l'appétit y & quelque-^ 
fois en gueriffant ce qui étoit dé^ 
^a ulceré.Mais en tout les Scien- 
ces <îifpofent refjprk à ne fc 
pas fixer ou fe repofer dans des 
chqfes défe£tueufes , ôc à être 
toujours fufceptible de perfec- 
tions. Celui qui ne fçait rien 
ne fçait ce que c'eft que de 
rentrer ^n lui-même, ni que de 
fe rendre raifon de fa propre 
conduite ; il ne connoît pas la 
fatisfa£lion touchante de voir 
fes progrès journaliers dans la 
vertu ; peut-être bien pourra-t*il 
apprendre à faire connoître & à 
employer fes talens naturels ^ 
mais il ne les augmentera pas ^ 
il apprendra à cacher ou à cola« 
$ef fes défauts; xnais non pas k 
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fes corriger & à les détruire ; il 
leffemble en cela au faucheuï 
malhabile qui va aux champs 
fans préparerfa ïaulbc^ le Sçavant 
au contraire corrige & perfec- 
tionne fen efprit dans le même 
tems quil s'en fert& qu'il rem- 
ployé. Je conclus en difant que 
la vérité & la bonté ne différent 
que comme le fçeaa difibre de 
Fempreinte y la vérité grave ea 
nous la bonté > au lieu que les 
orages du vice & da trouble de 
ïefprit éclatent fans cefTe au 
travers des nuages de Terreur 
& de la faufTeté* 

Des vertus morales , nous 
viendrons à examiner s'il y a 
quelque puiffance égale à celle 
que procure la Science. La di- 
gnité du Commandant eft tou- 
jours proportionnée à celle de 
ceux aufquels il commande 9: 
i'état d'un Pâtre qui conduit des; 

Giij. 
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troupeaux eft abjeû, il y a peu 
d'honneur à gouverner des en- 
fans comme fait un Maître 
d'Ecole y ôc c*eft plutôt une 
dilgrace qu'un honneur de 
commander à des Efclaves. Le 
pouvoir d'un tyran fur un peu- 
ple fervile & bas eft à peu près 
de la même efpéce : aufli a-t*oti 
toujours fait plus de cas des 
honneurs dans les Monsurdiies 
libres & dans les Republiques 
que dans les gouverneroens ty- 
ranniques pétant plushonorable 
de régir un peuple qui fc fou- 
met volontairement , que de le 
contraindre par la force. Le 
pouvoir de la Science eft. 
même au-deffus de celui-ci , 
s'étendant fur la raifon y Topi- 
niôn & Tentendement qui font 
les plus nobles facultés de Tef- 
prit, ôc gouvernant la volonté 
même ^ car la coonoiiTance^ le 
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fçavoir & la raifon font les feu- 
les puifTances fur la terre qui 
(établilTent leur trône dans Tef^ 
prit des hommes ^ c eft ce plai- 
iîr exccflîf & déteftablp de do- 
miner fur la foi & les confcien- 
ces 'dés autres ^ qui tranfporte 
les fameux hérétiques , les faux 
Prophètes , & les împofteurs 
au point que la perfecution , 
les tortures les plus inouies 
ne peuvent le leur faire quitter 
lorfqu'ils Font une fois goûté. 
Ceft ce que FApocalipfe ap- 
pelle les -profondeurs de Satan; 
aufli im jufte & légitime pouvoir 
fur l'efprit des hommes par ré- 
sidence de la vérité & par une 
douce perfuafion eft ce qui ap* 
proche le plus de la puiffance 
divine. 

A regard déshonneurs & des 
fortunes pafticuliéres , l'avanta- 
ge des Sciences n'eft pas borné 

Div 
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aux Etats/il s'étendaux perfonnci 
mêmes, Ceft une ancienne re- 
marque y qu*Homere a fait vivre 
plus d'hommes que Silla^Céfar ^ 
ou Augufte, malgré toute leur 
énérofité ; on ne peut décider 
fequel des armes où des Lettres 
ont avancé le plus grand nombre 
en fait de domination. Si les 
armes ont acquis des Royau- 
mes 9 les Lettres ont établi là 
puifTance Ëccléfiaftique qui a 
toujours été en rivalité avec ks 
Empires. 

Enfin le plaifir & la fatîsfac* 
tton du fçavoir & des Lettres 
furpaiTe tous lesautres^ on ne 
peut difconvenir que les plai- 
iîrs du fentiment ne furpaffent 
autant les plaifirs des fens> que 
ceux-ci furpaffent les amufe* 
mens paffagers ; autant & plus 
encore les plaifirs de l'entende- 
jment Temporteront-ils fur les 
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plaifirsdufentiment. Dans tous 
les plaifirs ordinaires il y a une 
fat ieté qui fuit leur ufage^ôc leut- 
fleur s'évanouit > ce qui montra 
que ce n'étoit quie de Tillufioni 
ou de la fauflecé qu'ils tenoient 
leur éclat. Ge n'étoit point leur 
qualité mais la nouveauté feule- 
qui nons en plaifoit^ ce qui fait 
que fouvent les voluptueux fe 
jettent dans^ la retraite , & q^ie^ 
les Princes ambitieux s*aban^' 
donnent à la mélancolie. Mais* 
les Sciences; n'occafionnént 
point de dégoût ^ la jouiffauce^ 
& le defir fe fuccedent conti- 
nuellement 9 & par eonféquent 
ce plaifîr eft bon en lui-même f 
fîmplë > fans erreur > comme fans- 
inconvénient. La defcription» 
que fait Lucrèce àrcefujet, nous; 
peint cette fatisfaâion & ce: 
plaifir de Tefjprit; î/^ bien doux,^ 
dit-il ; d'être en fureté fur la rivc^ 

G V 
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€f de voir un Vaiffcau battu pur 
its flots; ou d'être dans^un endroit 
bien fortifié ^ & de voir deax: 
armées combattre dans la^plmnc ^ 
mais c'efi un bonheur incompœ^ 
rabte pour Uefprït d}é$re. éiabii 
par le fçavQtr dans la forterejjfk 
de la vérité & de aantempler <fe 
là les erreurs 6r les tra^imux des- 
hommes. 

Je finis en dafact qiott c'efi: à 
i% dignité & à Texcdybflce dea 
eôcmbîilanees qu)e ksi hommes 
doivent afoirer pour s'alTurer 
Jf'immortalisté à laquelle ils ten- 
dent tous ^ &qufij5 s'câbrceiK 
d'obtenir en élevant & enno- 
blifFant leurs famHIes ^ en bâti£« 
iàVity en faUànt des fondations 
6c des monumens^ iaîxieux: > 
moyens vains 6& infid&ÊQis; 
JL'Ouvrage des hommes eft en. 

£roy:e à la fureur des guerres âc à 
t voracité du tems;k$ Sciences 
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feules peu venttionner l'immor- 
'talité. Les Vers d'Homère fub* 
fîftent en leur entier depuis 
près de trois mille ans y & pei> 
dant ce tems queinombrc infini 
de Palais , de Temples y de 
Châteaux & de Villes ont été 
brûlés^ démolis > ou font tom- 
bés en r^iine» Il eft ifnpoflTible 
d'avoirles vrais portraits ou Sta- 
tues de Cyrus ^ d'Alexandre ou 
de Céfar y ou même d'autres 
grands Perfonnages moins an- 
ciens , les Originaux ne durent 
pas & les Copies perdent beau- 
Doup de la vie qui refpiroit dans 
les Originaux. Mais le^ Images 
des coniioiflances des hommes 
Aibfiftent dans leurs Livres , 
font à l'abri des injures du tems ôc 
peuvent être renouvcllées fans 
ceffe. Ceft improprement mê- 
me que nous les appelions ima- 
gcs; pu ifqu ils produifcnt encore 
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& fruâîfient dans refprît des 
hommes au point d'être dans 
les fiècles fuivans la fousce d'ua 
grand nombre d'aSions & d*o* 
pinions. Si Tinvention d'un 
vaîffeau qui porte des mar- 
chandifes d'un lieu à un autre 
& rapproche les Régions les 
plus éloignées , a été trouvée (i 
admirable, combien plus doit- 
on eftimer les Lettres , qui tel- 
les qu'un vaiffeau traverfent le 
vafte Océan du tems & portent 
les Sciences & les découvertes 
dans les fiècles les plus éloignés. 
Quelques-uns des Philofophes 
les plus adonnés à leurs fensôc 
qui nioient l'immortalité de l'â- 
me y convenoient cependant 
que s'il y a quelque mouvement 
que l'efprit de l'homme puiffe 
former lans l'organe du corps > 
& qui par conléquerit fubfîfte 
après la mort > c'eft celui de 
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rentendement & non celui de 
lafFeûion ^ tant la Science leur- 
paroiflbit une chofe immortelle 
& incorruptible,. Ayant ainfi- 
fait nos efforts pourjuftifier les 
Sciences , tant à Tégard des cho- 
fes divines que des chofes hu- 
maines y nous laifferons aux en- 
fans de la ^gefTe à juftifier ce 
que nous avons avancé. 

SECTION IV. 

Remarques fur les ohflacles pu^ 
hiics aux progrès des Sciences. 

NO us allons confidérer à^ 
préfentles mefures qu'on 
a déjà prifes & celles qui reftent 
à prendre pour la propagation 
des Sciences : nous partons de 
ce principe que l'on vient à 
bout de tout, if. par la gran* 
deue des récosnpenfes , z?. par 
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la jufteffe de la conduite , 5^/ 
par la force ou la réunion des 
efforts* De ces trois chofes la 
première augmente Tapplica- 
tion^ la féconde prévient les 
erreurs y & la troifîéme fupplée 
aux imperfedions de rhumani- 
té. Mais quoique ces trois cho- 
fes foient néceffaires^ l'objet 
principal & par conféquent qui 
tnérite le plus notre attention , 
. eft la conduire ; car félon le" 
, proverbe , un Boiteux qui fuit le 
bon chemin y doit arriver au but 
plutôt qu'un Courreur qui prend 
le mauvais^ ôcSalômon dit y Ji^ 
le fer ejl émoujfé ^ il demande 
plus de force ^ mais la fagéffô 
prévaut y ce qui veut dire que 
le choix des moyens fait plus 
d'ejffet que les efforts réunis. Les 
Grands regardent bien plus* 
à la magnificence & à la répu- 
tation qu'au progrès & à Tavan- 
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ccnient réel > ils travaillent plus 
à groflSr la maffe des Lettres en 
maltiplîant les Sçavans qu'à 
corriger & augmenter les Scien* 
£CB mêmes. 

Il V a trois ehofes ûéceflaire9 
pouri avancement de»! Lettres r 
if • des lieux qui leurfoient del^ 
tinés 7 r^» des Livres qui eri 
traitent > 3^. des^ Sçavans qui 
sy appliquent. De même 
qaeFEau> tant celle de la ro- 
lëe du Ciel que celle des four- 
ces terreftres , cft difperfée & 
perdue fur la terre ^ ft elle n eft 
raflemblée dans des réfervoirs 
ou des citernes, de même les 
Sciences , foit qu elles foient 
d infpiration divine , foit qu'el- 
les foient le fruit du travail ôc 
de rinteiligence des hommes y 
feraient bientôt perdues fi elles > 
n'étoient confervées parles Li* 
vres , la Tradition , les Univei-^ 
fités p & les Collèges. 
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Pourrétabliflement des Scîen=^ 
ces 5 il faut quatre chofes , i ?- 
ksBâtiinens,2^.1es Penfions ^ 
3?. les Privilèges, 4^.1es Loîx' 
& InftitutîonSk On doit regar-^ 
der les Sçavans comme les 
Abeilles ôc leur procurer com- 
me à elles des demeures où ils 
foient à l'abri de toute inquié- 
tude & où ils trouvent la retrai-? 
te & le repos. 

Il faut deux chofes prînçt-- 

Îales pour ce qui concerne les 
iivres , i^. des Bibliothèques, 
que Ion doit regarder comme 
les Châffes qui renferment leS' 
Reliques des anciens Saints ;. 
ce qu'elles contiennent , doit 
être vrai & à Tabri de tout foup- 
çon d'impofturci z\ Les édi- 
tions les plus correâes & les. 
plus nouvelles avec les traduc- 
tions les plus éxaâes & les Nop 
tes les plus utiles» 
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Ce que Ton peut faire pour 
les Sçavans , fe divife en deux 
articles^ jo. des établiffemens 
& des récompenfes pour des 
Profefleurs dans les Sciences 
déjà connues. 2^. Les mê- 
mes fecours pour d'autres Pro- 
fefleurs qui écrivent & s'appli- 
quent aux parties des Lettres 
qui n ont pas été fuivies jufqu'à 
ce jour. 

Plufieuts Princes fe font fait 
un mérite d exécuter ces difFé-- 
rentes chofes^mais en examinant 
ce qui s'eft paflé ; nous remar- 
' querons que tant d'excellens 
établifTemens de Collèges en 
Europe font tous confacrés à- 
certaines profeflions y & qu'il 
n'y en a aucun ouvert aux 
Arts & aux Sciences en géné- 
ral : il eft vrai que toute Scien- 
ce 'doit être rapportée à Tadion^. 
nuis c'efi une vérité qu il ne.- 



ilfi Fragmens 

£iut pas prendre trop à la lettre 
fi ron ne veut point tomber 
dans l'erreur ; &rron y tombe- 
roit à coup (ur en croyant que 
la Phiiofophie & les Univerfa- 
lités ne font que des études vai- 
nes & ftériles. Ce feroit croire 
que Teftomac eft inutile par ce 
qu il ne fait pas les fondions 
des autres parties du Corps > 
quoiqu'il digère & leur diftri- 
bue la nourriture. La Phiiofo- 
phie & les Sciences aident à 
tous les Arts> & doivent être- 
confidérées comme la bafe fur 
laquelle ils font tous fondés. 
On trouvera une preuve de 
cette vérité dans le peu d'a- 
vancement des Lettres fi Ton 
confidére qu'il ne vient que 
de ce que les principes fon- 
damentaux de la Science ont 
été établis trop légèrement. Ce 
n'eftpasen travaillant aux bran- 
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ches d'un arbre qu'on lui fait 

f>orter plus de fruits mais en 
abourant la terre & en en met- 
tant de nouvelle à fes racines; 
Auffi ces établiffemens ont-ils 

Î>eu fervi > non-feulement à 
'augmentation des connoiffan- 
ces , mais encore au gouverne- 
ment , les Princes trouvant peu 
d'hommes capables de les bien 
fervir feute d'un Collège où l'on 
cnfeigne FHjftoire , les Langues 
modernes , la politique & les 
autres connoiffances néceflaîres 
pour le fervice de l'Etat. 

Ceux qui fondent des Collè- 
ges font des plantations utiles ; 
mais ceux qui établiffent des 
Profeffeursarrofent ôcfont croî- 
tre ; il faudroit donc ne pas 
épargner les récompenfes defti- 
nées à ces Profeffeurs publics 
des Arts & des Sciences , car 
il eft néceffaire au progrès des 
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Lettres que les Profeflfeuriir 
foient très-habiles puifqu ils font 
deftinés non à un ufage pafla-» 
ger, mais à étendre les Scien- 
ces jufqu'aux fiècles futurs : or 
comment trouver des Profef- 
feurs habiles fi le fort qu'on leur 
fait n'a point affez d'agrément 
pour engager les plus grands 
génies dans chaque Art à con- 
làcrer leur vie & leurs travaux 
à ce feul objet ? Ce a'eft qu'en^ 
les faifant jouir d'un revenu pro-- 
portionné à celui qu'ils pour-^^ 
roient fe procurer dans toute- 
autre profeflîon y que l'on peut 
efpérer que la chofe arrivera.En- 
fîn , pour faire fleurir les Scien- 
ces, il faut fuivre la Loi. mili- 
taire de David , qui dit que ceux 
qui gardent les équipages doi- 
vent partager également avec 
ceux qui font dans l'adion ^ 
autrement les équipages fe** 
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croient mal gardés, de même 
ks Profefleurs dans les Scien- 
ces qui confervent y pour ainfi 
dire y lesMagafins ou provifion? 
dont les hommes le fervent 
dans la vieaâive, doivent par- 
tager également avec eux , car 
fi ceux qui font les chefs des 
Sciences font foibles & mal en- 
tretenus, ceux qui étudient en 
jeffentiront les eiFets. 

Les Chimîftes méprifent les 
Livres & ks fpéculations , il$ 
difent à leurs Difciples de quit-- 
ter Minerve & les Mufes com- 
me des Vierges ftérilps & de 
de courir à Vulcain : il eft vrai 
que ks Livres ne font pas les 

feulsînftrumensnécçffairespour 
une étude utile & profonde de 
plufieurs Sciences , furtout de 
la Philofophie naturelle & de 
la Phyfîqwe ^ en conféquencç 
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même on fe fert de Sphères & 
de Globes pour l'étude de rÀf* 
tronomie & de la Géographie^ 
Dans quelques lieux déflinés à 
la Phyfique , il y a des Jardins 
pour les Simples ^ on fournît 
même des Sujets pour FAnato^ 
xnie y mais ces fecouts ne font 
pas affez puiiTans ; on ne fçau- 
roit faire de progrès confidéra-^ 
blés dans la découverte de la 
nature fans le fecours de TE* 
tat, & de même que Ton ac- 
corde aux Secrétaires & aux Es- 
pions des Princes le montant de 
leur mémoire pour des intelli- 
gences , de même les Obferva- 
teurs ou plutôt les Efpions de 
la nature doivent être payés 
de leurs dépenfes , fans quoi 
nous ferons mal informés. 
Si pour favorifer le deflein où 
étoit Ariftote de compofer une 
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Hîftoire naturelle des Animaux, 
Alexandre lui donna des fom- 
mes fi condérables pour des 
ChafTeurs ^ des Pêcheurs & des 
Oifeleurs, combien plus ceux 
qui travaillent dans le labîrin- 
the des Arts ne font-ils pas dig- 
nes de la libéralité des Princes î 
Un autre inconvénient de 
grande importance eft la négli- 
gence des Princes & de ceux 
qui font à la tête des Unîverfî- 
tés , & le peu de foin qu'ils ap- 
portent à examiner par eux-mê- 
mes fi les leftures y les difputes 
& autres exercices Académi- 
ques anciennement établis ^ doi- 
vent être continués , changés 
cm réformés. Si les tems où 
toutes ces chofes ont commen- 
cé, étoient peu éclairés & ig- 
norans comme ils l'étoient effec» 
tivement , on ne doit pas beau-; 
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coup, compter fur rutilîté d 
leurs Loix. A mefure au con- 
traire que Jes connoiffances 
avancent , on doit changer Tor^ 
dre des études. Par exemple ^ 
dans les UniverAtés les enfans 
apprennent trop tôt la Logique 
ôcla Rhétorique. Ces Arts con* 
viendroient mieux à un âge plus 
avancé , ils font trop abftraits 6c 
demandent toute l'attention ôc 
toute la force des facultés in- 
telleûuelles. L'un fert à régler 
le jugement , l'autre à orner Tef- 
prit y & tous deux fervent de 
régie pour difpofer les fin 
jets & pour n'y mettre que 
les embelliffemens convena- 
bles* Or comment peut -on 
imaginer que des efprits vuides 
& légers foient capables de 
commencer par l'étude d'Art9 
qui demande une fageffe pro- 
fonde l 
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ibndefCela n'eft pas raifonnable 
& rcxperience montre qu'ils 
manquent le but de ces Scien- 
ces & lea rendent méprifables 
en les changeant en fophifmes 
puériles & en affe£lations ridi- 
cules. Un autre défaut des exer- 
cices des Univerfités , efl: qu'ils 
iëparent trop Finvention delà 
mémoire^ car les difcours y 
font ou prémédités ou abfolu- 
ment faits fur le champ. Dans 
le premier cas, il ne refte rien 
à faire à l'invention ; & dans le 
dernier ^ il ne refte que peu à 
&irç à la mémoire. Dans le 
cours des afiàires il y a un mé- 
lange de Tun & de l'autre, de 
forte que les exercices ne ré- 
pondent point à ce qui fe pra- 
tique ni le tableau au fujet ; ce 
devroit cependant être une ré- 
[le confiante de faire reffem- 
der autant qu'il eft poffible ces 

*H 
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exercices à la pratique ; autre* 
ment, biçn loin de prépareriez 
facultés naturelles de Tefprit ^ 
il ne font que les pervertir^ 
Cela fc voit clairement lorfqu« 
les jeunes gens commeiicentil 
agir dans les affaires civiles j iU 
s apperçoivent bientôt eux mc-^ 
mes de cet inconv^&iient^ mais 
les autres font encore plus 
prompts à le remarquer. 

Le cinquième dé&ut e(l plus 
important ; il çft vrai qu!il y a. 
une efpéce de correfpondajice; 
entre les Univerfités ae chaque 
Royaume , mais il ferpit enco^ 
rc mieux qu'il y eût un coca-, 
merce intime entre les dijBSér. 
rentes Unlverfité* de TEHrope» 
Il y a plufieurs ordres qui quoi*- 
que répandus dans les différions 
Royaumes font cependant con* 
venus d'avoir une forte dç £>• 
cfété ôc de correfpondance les 
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tans avec les autres, & cela parce 
qu'ils ont les mêmes Généraux: 
d'ordre, des Provinciaux , &c. 
La nature fait naître la frater-^ 
nité dans les familles , les Arti* 
fans font frères parce qu'ils for- 
ment les mêmes Communau- 
tés y . les Roys & les Evêques 
font frères en ce qu'ils font les 
oints du Seigneur , tous les 
Religieux le font par leurs 
vœux & leurs Régies. Si ces 
motifs font des liaifons dé fra- 
ternité , combien les hommes 
ne doivent-ils pas être plus in- 
timement réunis par les Scien- 
ces & par cette clarté qui vient 
de Dieu , qui eft le pcre de$ 
lumières & dont ils font tous 
les enfans. ' 

Le dernier défaut eft de n'a- 
voir pas des établiflemens pu- 
blics de perfonnes qui s'appli- 
quent aux parties des Sciences 

Hij 
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qui n'ont pas encore été afle2 
fuivies y par conféquent il fau* 
droit examiner celles qui Font 
été & celles qui ont été négli- 
gées. L'opinion d'être riche 
eil une des grandes caufes de 
la pauvreté ; la grande quantité 
de Livres que nous avons pa- 
roît une fupperfluité^ mais on 
ne doit y remédier qu'en en 
donnant de meilleurs y qui les 
faflent tomber^ femblables en 
cela au Serpent de Moyfe qui 
devoroit ceux des Enchanteurs. 
Remédier aux cinq défauts 
dont nous venons de parler & 
même à une partiedufixiéme^ 
qui eft le befoin d'un établifTe- 
ment de gens qui écrivent & 
faflent des recherches , eft une 
entreprife qui exige la puiflance 
du plus grand Roy. Les efforts 
d'un particulier à cet égard ne 
fervent ^ue comme fert un 
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guidon dans un carrefour , il 
jfharque le chemin qu'il ne 
peut fuîvre lui - même ; il n'y 
a que l'examen d^s Sciea-* 
ces qui n'a pas befoin de fecours 
publies. Nous entreprendrons 
donc d'en faire une revue gêné* 
raie , & d'examiner quelles font 
les parties qui font reftées fau-* 
vages & faiis culture ^ afin de 
donner un plan qui puiffe fervîr 
aux entreprifes publiques & 
exciter l'émulation particulière. 

L ^Expérien ce fçavante. 

Le but de l'expérience 
fçavante , ou de la pourfuite 
de la nature eft de montrer les 
différentes manières de faire 
jdes expériences ; mais trouvait 
cet Art imparfait & peu clair 
par lui-même y nous donnerons 
ici une légère efquifle de ce 
que l'on doit faire. Les diâfé* 

* TT •• • 
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rentes façons de faire des ex^^ 
périences confident principale- 
ment dans iavariation^la produc- 
tion y lextenfion^ la tranflation i 
Tinverfion^ la compulfion^ Tap 
plication^a conjonâion^&ennit 
en toutes les manières de pro* 
duire des expériences de ha- 
fard. Toutes ces différentes 
manières de faire des expérien- 
ces font abfolument hors des 
limites d'aucun axiome d'in- 
vention, au lieu que llnterpré"^ 
tation de la nature renferme 
toutes les tranflations d'expé- 
riences en axiomes y & d'axio- 
mes en expériences. 

La variation des cxpé-' 
rîences confifle premièrement 
dans le fujet, comme lorfqu'u- 
ne expérience qui n'eft connue 
que relativement à une certai- 
ne fubftance en éprouve dans 
une autre de la même efpécc« 
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Par exemple , Fon n'a encore 
cffayé de faire du papier qu'a- 
vec du linge > ne pourroit-on 
pas tenter d'en faire avec de 
iafoye> du poit^ de la laine ^ 
du coton > ou de la peau f Ne 
doit-on pas effayer ces matières 
plutôt mêlées enfemble que 
féparénfiént ? On greffe fouvent 
les arbres fruitiers > mais rare- 
ment les fauvages , cependant 
un orme greffé lur un orme,pro- 
duit , dit-on , beaucoup plus de 
feuillage. I] eft auffi très-rare de 
greffer les fleurs ; on a cepen- 
dant commencé même avec 
fuccès de greffer les rofes muf- 
cades fur des rofes ordinaires. 
Nous plaçons auffi parmi les 
variations dans la matière , les 
variations dans la quantité de 
!a chofe. Ainfî nous voyons un 
petit rejetton^grefféfurle tronc 
d'un arbre; profiter mieux que 

Hiv 
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s'il était mis en terre ; par k( 
même raifon la racine d'un oi^ 
gnon mife dans un oignon verd 
ne profîteroit-elle pas mieux 
que parla méthode commune ^ 
puifque réellement ce n'eft 
qu'une efpèce de greffe femblas* 
»le à l'autre > 

On peut varier une er«^ 
périence dans ion principe effi« 
cient. Par exemple les rayons 
du Soleil rafTemblé par un verre 
ardent augmentent la chaleur 
au point d'allumer toutes les 
matières combuftibles > les 
rayons de la Lune ne pour^ 
roient - ils pas par le même 
moyen produire quelques dé^ 
grés de chaleur ? Ne pourroit- 
on pas découvrir par-là fi tous 
les corps célefles ont une cha« 
leur inhérente ? ^c pourroit-o» 
pas aufll augmenter celle des 
corps opaques ^ comme le9 
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pierres^ les métaux^ avant d'ê- 
tre mis au feu ; ôc cette cha« 
leur , fi Ton en découvre une ^ 
ne dépcndroit-elle pas d*un cer- 
tain degré de lumière qui échap« 
pe à nos fens ? Si Ton frotte 
1 Ambre ou le Jais ils attirent la 

f)aiilc & les corps légers , de- 
à ne doit-on pas croire que 
chauffé par le feu ils feroient le 
même effet ? 

Une expérience peut être 
variée dans la quantité > ce qui 
demande un très -grand foin 
étant fujet à plufieurs erreurs. 
Les hommes imaginent tou- 
jours qu'en augmentant la quan* 
tité y la vertu doit augmen- 
ter dans la même propor- 
tion ; & ils s*y attendent fou* 
vent , comme fi c'étoit une 
certitude Mathématique ^ ce 
qui eft cependant abfblument 
iaux« Suppofé par exemple 
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qu'une balle de plomb du poîdl 
aune livre tombe du haut d*un 
clocher à terre en dix fécon- 
des > une balle de deux livres 
dans laquelle par conféquent la 
force du mouvement efl doublé 
ne paroîtroit-elle pas devoir 
tomoer de la même hauteur en 
cinq fécondes > cependant cela 
n'arrive pas. Les deux balles 
tombent à- peu-près dans le mê>- 
me tems n^étant point accélé- 
rées dans le rapport de leur 
maffe. De même u Ton fuppofc 
qu un gros de fouflFre fuflife 
pour fondre une demi livre 
ë'acier, une once ne doit- elle 
pas en fondre quatre livres ? La 
conféquencefc;roit encore fauf- 
£e,la difficulté de fondre les qua* 
tre livres d'acier cû plus grande 
à proporuon de la maffe que 
n*eft Fadivité de Tonce defbuf 
fre quoiqu'ils gardent la même 
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îprbportion dans les poids. Ou- 
tre cela le trop aufli bien que 
le trop peu fruftrc également 
de Téffet auquel on s'attendoît , 
comme dans les fontes de dans 
ics affinages dès^nvétaux. Ceft 
tine erreur d'y augmenter la cha- 
leur du fourneau ou la quantité 
du flux y car fi ces chofcs excé- 
dent une proportion convena- 
ble , elles préjudicient à Tope- 
ration de leurs forces ; & leur 
qualité corrofîve change beau- 
coup de métal pur en fu- 
mée y d'où il réfohe mm-feule- 
fnent une perte dan^la quantité 
du métal , maïs atiffi que ce 
qui refte devient aigre & peu 
propre aux ufages aufquels il 
eft deftiné. L'on doit toujours 
fe fou venir comfcieh îafcmmfcf 
df'Eibpe fut déçue , qui comrp- 
tant avoir deux œufè par jour 
en doublant la nourriture de fa 

H vj 



i 



iSi Fragmens 

poule ^ Fengraifla trop & nVii 
eût plus aucun* L'on ne doit 
compter une expérience fûre 
qu'après l'avoir enayé dans . Ie9. 
variétés de la quantité. 

La produdion d'une ex-^ 
périènce confîfie à en répetef 
pu plutôt à en réitérer une déjà 
connue. Prenons pour exemple 
de la répétion ou réitération^ 
Tefprit de vin qui par la diflilar 
tion devient beaucoup plus fort 
& plus âpre que le vin qui la 
produit. Se renforcera-t'il pro- 
portionellement par une feconr 
de diililation i non afTurement. 
On efl fouvent trompé dans ion 
attente 5 comme dans cet éxem« 
pie ; & en répétant une expé- 
rience, après être parvenu à un 
certain point la nature bien loin 
4'avancer femble fouvent au 
contraire retrogader, fi Ion peut 
s'exprimer ainfi* Un fecondi 
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téxemple que Ton peut donner 
de la répétition ou réitération 
eft,que le vif argent mis dans du 
plomb fondu s*y arrête & de- 
vient folide lorfqu^il fe refroi- 
dit. En réitérant fouvent l'ex- 
périence avec le même vif ar- 
gent y ne deviendra-t'il pas fixe 
& malléable \ ceci funit pour 
montrer les erreurs que Fon 
peut commettre par la 'réitéra- 
tion. 

Voici un exemple de Tex- 
tention ; fufpendez de Teau 
par le moyen d'un long tuyau 
de verre & plongez le bout aans 
un mélange de vin & d'eau , il 
réparera le vin de l'eau 5 le vin 
s'elevant doucement en haut & 
l'eau defcendant au fond. Le 
vin & l'eau qui font deux diffe- 
rens corps^ étant féparables par 
cette machine , ne fe pour- 
rpit-il pas que les parties les 
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plus fubtiles du vin y qui eflun 
corps compofé > fufTeht déparées 
des plus groffes par cette efpé- 
ce de diftilation , au point a a- 
voir en haut une liqueur fem- 
blable à Icfpritde vin ou même 
plus fubtile > L'aimant attire le 
fer en fubftance , mais Taimant 
plongé dans une folution de fer 
lattirera-t'il & fe couvrira-t'il 
4e fer? L'aiguille aimantée tour- 
ne toujours & ne s'arrête que 
lorfqu elle marque les pôles du 
inonde y mais tourne-feUedans 
le même fens que les corps cé- 
Icftes ; ou pour s'exprimer plus 
clairement, fi l'on met Téguille 
aimantée au point de Midy & 
«ju'on la laiflfe aller , tournera- 
. t-elle au Nord par TOueft , ou 
par l'Eft ? L'or s'imbibe de vif 
argent > mais le fait-il fans aug- 
menter fon volume de façon 
qu'il ne devient poinjf d'une 
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pefanteur fpécifique plus gran- 
de i Les hommes aident leur 
mémoire en plaçant les portraits 
de leurs amis en certains lieux ^ 
parviendroient-ils au même but 
H en négligeant leurs vifages ils 
ne réprefentoient que leurs ac* 
tions ou leius habits ? 

Une expérience peut être 
transférée en trois manières, i°« 
par la nature feule > ou par ha-i- 
zard dans un art. 2^. d'un art à 
un autre art. 3^ d'une partie d un 
art à une autre partie. Uy a 
des exemples innombrables de 
la tranfaâion ou changement 
des expériences de la feule na« 
ture y ou du hazard en Arts. 
Prefque tous \cs Arts mécani- 
ques doivent leur origine aux 
plus foibles commencemens 
fournis par la nature ou le ha- 
zard. Cela eft autorifé par un 
ancien proverbe que les raifms 
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fe meuriffent plutôt parmi les 
raiflns , ceux qui font du Cidre 
ne pilent & ne prefTent leurs 
pommes qu'après les avoir mi- 
fes en monceau quelque tems 
afin quelles fe meuriffent reci- 

{)roquement > Ôc que par*là là 
iqueur foit moins piquante. Il 
eft fort aifé d'après le véritable 
arc-en-Ciel d'en faire un artifi- 
ciel par l'afperfion épaiffe de 
quelques gouttes d'eau. Uart de 
la difiilation doit fon origine ou 
à la chute de la pluye & de lï 
rofée , ou à cette obfervation 
familière que l'on fait en voyant 
bouillir de l'eau que les gouttes 
s'attachent au couvercle du 
vaiffeau. Leshommes'auroiént 
lété effrayés d'imiter le tonnerre 
ôcles éclairs par l'invention du 
Canon , fi le Moine Chimifte 
n'en eût eu une première idée 
par l'explofion violente q[ui cha& 
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fa le couvercleduvafe dans le- 
quel il avoit mis le mélange. 
Mais s'ils défirent rechercher 
des chofes utiles y ils doivent 
fuivre avec la plus grande at- 
tention les ouvrages & les opé- 
rations particulières de la natu- 
re en examinant & en méditant 
continuellement fur ceux qu'ils 

{)ourroient changer en art , car 
a nature eft le miroir de l'art* 

Il y a très - peu d'expérien- 
ces qui ne puiffent être trans- 
férées d'un art à un autre ^ mais 
on le fait rarement. Les Arts 
particuliers ne font connus que 
de quelques Artiftes ; cepen- 
dant la nature fe découvre aux 
Ïeux de tout le monde. Les 
.unettesontété inventées pour 
aider les vues foibles y ne feroit- 
il pas poffible de découvrir un 
înftrument qui procureroit le 
même fecours pour l'ouie ? Ne 
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pourroit-on pas transférer à la 
confervation des vivans le fe- 
cret d'embaumer les morts ? 
Uufage ancien d'imprimer fur 
la cire, le ciment, ou le plomb 
préparoit la voye à Tlmprime- 
rie ou art de la Preffe. Le fel 
confervc mieux les viandes en 
Hyver qu'en Eté , cela ne pour- 
roit-il pas être utilement tranf- 

Î)orcé aux bains pour en régler 
a température , qui eft jufqu'à 
préfent très - arbitraire. On a 
trouvé par une expérience nou- 
velle , que le fel eft d'une gran- 
de efficacité pour condenfer 
jufqu'à produire une glace ar- 
tificielle. Cela ne peut-il pas 
être transferé à la condenfation 
des métaux, puifqu'on fçait que 
l'eau forte compofée de fels fé- 
pare les parties d'or des mé- 
taux plus légers ? La Peinture 
rappelle les objets par leurs 
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images^ cela ne peut-îl pas être 
transféré à ce qu'on appelle l'art 
de la mémoire > Il faut obfer- 
ver en général que rien n eft 
plus efficace pour procurer un 
nouveau fond d'inventions uti^ 
les que d'avoir des hommes 
înftfuits des expériences fur lef- 
quels font fondés plufîeurs Arts; 
ou au moins des focietés d'un 
petit nombre des plus habiles 
Artiftesqui fe perfeÊtîonneroient 
par la converfation , de forte 
que par ce tranfport des expé- 
riences d'un Art en celle des 
autres , les Arts s'échaufFeroient 
& s'éclaireroient réciproque- 
ment : comme il arrive par le 
mélange des rayons du Soleil. 
Quoiqu'on puiffe fe promettre 
de plus grandes chofes par une 
nouvelle manière de raifonner, 
cependant cette fagacité ou ex- 
périence fçavante répandra en 
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peu de tems parmi les hommes 

Ïdufieurs matières \itiles dont 
es fruits font prêts à cueillir. 

Tranfporter des expérien- 
ces d'une partie d'un Art à 
une autre partie 9 diffère peu de 
les tranfporter d'un Art à un 
autre ; mais comme quelques 
Arts font affez étendus pour 
permettre un tranfport dans 
eux-mêmes , il eft à propos de 
faire mention de cette efpéce , 
cela étant d'une très-grande 
conféquence dans quelques 
Arts particuliers. Par exemple^ 
fi l'on f^avoit transférer l'expé- 
rience de cette partie de la 
Médecine > qui traite de la cure 
des maladies ^ à celle qui regar- 
de la con(ervation de la famé 
& la prolongation de la vie y 
on augmente roit l'art entier de 
beaucoup ; il e3: même proba- 
ble que s*il fe trouve un opîat 
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^ui puiflfe dans une maladie pef- 
tîlentiellefupprimerrinflamma- 
tion violente des efprits ^ quel- 
que chofc de femblable dont on 
teroit un ufage journalierVpour- 
roit en quelque forte réprimer 
cette inflammation dévorante 
qui nous détruit avec le tems. 
On appelle renverfer une 
expérience lorfqu'on trouve 
que Tinverfe de ce que l'ex- 
périence découvre eft vrai. Par 
exemple, la chaleur eft aug- 
mentée par un miroir ardent , 
le froid peut-il l'être de cette 
maniéré ? La chaleur en fe di- 
latant s'élève , & le froid en fe 
dilatant fe porte en bas , de forte 
que fi une barre de fer eft échauf- 
fée à un de fes bouts , & élevée 
fur le côté chaud la mainquifera 
appliquée à l'autre côté de la 
barre fera inceffamment brûlée ; 
mais fi le côté échauffé eft plac^ 
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en haut & la main au-defTous 
elle fera brûlée moins prompte* 
ment. Si toute la barre etoit 
échauffée & que Ton mouille 
un des bouts avec de la neijge > 
ou une éponge trempée dans 
de Teau froide , le froid gagne- 
roit plutôt le bas qu'il ne feroit 
\fi haut fi réponge étoit appli- 
quée au-deffous. Les rayons du 
Soleil font réfléchis par un corps 
blanc & abforbés par un noir : 
les ombres font- elles aufli ré- 
pandues par les corps Hoirs & 
recueillies par les blancs ? Nous 
voyons dans un lieu obfcur où 
la lumière vient feulement par 
un petit trou , que les images 
des objets fe peignent fur du 
papier blanc ^ ôc non fur du 
noir. 

Une expérience eft for- 
cée lorfqu'elle eft pouffée juf- 
qu'à l'annihilation ou deftruc** 
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tîon de la puiffance. Par les au- 
tres méthodes on cherche à fai* 
fir Tobjet , par celle-ci on le 
détruit. Par exemple la pierre 
d'aimant attire le fer i forcez 
l'un ou l'autre jufqu'à ce qu'ils 
ne s'attirent plus en brûlant la 

f>ierre ^ ou la trempant dans de 
'eau forte y ôc owervez fi la 
vertu attraûîve diminue ou fe 
détruit totalement. De même fi 
le fer étoit réduit en un crocus 
ou acier préparé oudifTous dans 
de l'eau forte, la pierre d'ai- 
ijaant l'attireroit-elle ? L'aimant 
attire le fer au travers de tous 
les milieux connus > or, argent, 
verre, forcez-lç> & tachez de 
trouver quelque chofe qui in-- 
tercepte fa vertia : eflayez le vi£ 
argent , l'huile , la gomme, l'or 
fondu, & toutes les matières qui 
n ont point été éprouvées. Les 
Microfcopes augmentent fm». 
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gulierementles moindrcsobjcts, 
pouffez leur ufage en les appli- 
quant à des objets (i petits qu'ils 
perdent leur pouvoir , ou fi 

grands ^ qu'il foient confondus. 
f n Microfcope peut- il découvrir 
clairement dans Turine des cho- 
fes qu'on n'appercevroit pas au- 
trement > Peut-il découvrir des 
taches ou nuages dans les pier- 
res précieufes y qui paroiffent 
parfaitement claires Ôc brillan- 
tes i Peut-il augmenter les cor- 
pufcules du Soleil que Demo- 
crite prenoit pour des atomes ^ 
& pour le principe des chofes î 
Fera-t-il voir une poudre de 
vermillon & de ceruie en grains 
féparés de rouge & de blancs 
Augmentera-t-il les grands ob- 
jets autant qu'il &it un coufin 
ou une mite , fera-t-il paroitre 
une toile très-fine comme lin 
filet ? 

Lfapplication 
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L'application d'une expé- 
rience n'eft autre chofe qu'un 
tranfport ingénieux d'une ex- 
périence à quelqu'autre qui foit 
d'ufage. Par exemple , tous les 
corps ont des volumes & des 
pcfanteurs qui leur font parti- 
culiers ; l'or a plus de pefanteur 
& moins de volume que l'ar- 
gent ; l'eau y que le vin , &c. 
On tire de là une expérience 
utile y qui eft de découvrir 
quelle proportion d'argent eft 
mêlée avec l'or , ou d'eau avec 
le vin , par la connoiflance de 
leur meiure & de leur poids , 
découverte que nous devons au 
célèbre Archimede , & qui lui 
a fait tant de plaifir. La chair fe 
putréfie plutôt dans de certains- 
gardes-manger que dans d'au- 
tres ; onpourroit appliquer uti- 
lement cette expérience à l'exa- 
men de l'air afin de reconnoîtrc 

*I 
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les degrés de (a falubritë,& celui 
qui corrompt le moins prompte*- 
ment la chair. La même expé- 
rience peut s'appliquer à la dé- 
couverte de la làifon de Tannée 
la plus ou la moins faine. Les 
-exemples de cette efpéce font 
infinis & exigent que les hom- 
fnesfoiént continuellement ap- 
pliqués tant à la nature des cho- 
fes mêmes , qu'aux ufages uti- 
les qu'on en peut tirer. 

La conjondion d'une ex- 
périence à une autre , eft une 
connexion ou enchaînement 
d'application , dont l'effet eft 
que les chofes qui n'étoîent 
pointutiles feules le deviennent 
par la conjonâion. Par exem- 
ple pour avoir des rofes & des 
fruits tatdifs, Tufage ordinaire 
eft d'ôter les premiers boutons 
Ou de découvrir les racines & 
de les cxpofer à l'air vers le mi- 
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lieu du printems , mais on réuf- 
fit beaucoup mieux en faifant 
ruri & Fautre. De même la 
glace & le nître chacun fépa* 
rement refroidiflent beaucoup 
les corps , mais cette force 
s'augmente confidérablement 
lorfqu'ils font mêlés : il eft à 
propos d'obfervér que l'on peut 
ibuvent fe tromper dans les ex- 
périences de ce genre , comme 
dans tous les cas où nous man- 
quons d axiomes , la conjonc- 
tion des corps produifant fou* 
vent des effets tout-à-fait diffé. 
rens de ceux qu'ils auroient 
produits féparement. 

A regard des expérien- 
ces de hazard^ il eflfans doute 
abfurde & déraifonnable de ten- 
ter une épreuve , lorfqu'on n'y 
eft point porté, parce que la 
raifon où des expériences rni- 
logues la font croire poffitle , 
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mais par la feule raifon que 
cette épreuve n*a pas encore 
été tentée. Cependant il ne faut 
rien négliger dans la Nature ; 
quelques grands myfteres peu- 
vent être cachés dans les cho- 
fes qui en paroiffent le plus 
éloignées. Souvent les plus 
grands fecrets de la nature font 
hors des fentiers battus , & 
Tabfurdité même devient quel- 
quefois utile. Mais fi Ton tente 
une expérience nouvelle & que 
la raifon nous montre qu'elle 
doit être tentée , ce procédé 
devient un excellent inftrument 
& pénètre réellement dans le 
fein de la Nature. Par exemple 
dans Topération du feu fur les 
corps naturels , il s*échape tou- 
jours quelque chofe> comme 
la flâme & la fumée de notre 
feu ordinaire , ou du moins les 
parties des corps font féparées 
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les unes des autres ^ comme 
dans la diflilatlon ; où la vapeur 
s'élève & les forces reftent. 
Mais perfonne n'a eflayé jufqu'à 
préfent une diftilation fermée ; 
il eft cependant très-probable 
que fi la force du chaud pou- 
voir porter fon aâicn juiques 
dans l'intérieur même des corps 
fans aucune déperdition , la ma- 
tière , ce Protée , ainfi captivée 
feroit forcée de fubir grand nom- 
bre de transformations, pour- 
vu que le feu fût modéré de 
façon à ne pas rompre le vaîf- 
feau qui la contient.» Alors en 
effet les corps, ainfi diftilés fe 
trouveroîent dans une efpèce 
de matrice naturelle où la cha- 
leur auroit fes effets , fans eau- 
fer de féparation , & fans éloi- 
jner entre elles les parties. A 
la vérité dans une matrice na- 
turelle il s'y porte de la nour- 
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riture ; mais à Tégard de la 
tranfmutation, la matrice artifi- 
cielle eft abfolument dans le 
même cas. Que perfonnenefe 
défefpere fi Texpérience ne ré- 
pond pas à fon attente. On ne 
s'inftruit pas moins en ne réuf- 
fiffant point , & il faut fe ref- 
fouvenir que les expériences 
qui inftruifent, doivent toujours 
être préférées à celles qui pro- 
curent des richeffes ou de la 
réputation, & cela furtout à 
regard de l'expérience fçavànte 
(comme nous l'appelions) qui 
paroît être plutôt une fagacité 
ou fenfation fubtile propre à 
guider dans la pourfuite de la 
nature qu'une véritable fcien- 
ce. 
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NOUVELLE ATLANTIS 

ou 

TROJET D'UNE SOCIETE 

LITTERAIRE. 

A Près un an de féjour au 
Pérou y nous fîmes voile 
{)our la Chine & le Japon , par 
a mer du Sud y pendant plus 
de cinq mois nous eûmes un 
bon vent d'Eft , quoiqu'un peu 
foible y après ce tems il chan- 
gea & fe fixa à rOueft , de forte 
que nous faifions peu de che- 
min ; nous penfions même à 
retourner lorfqu'il s'éleva au 
Sud-Eft un vent violent qui 
nous pouffa au Nord. A ce con- 

liv 
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tretems s'en joignit un autre 
plus confidérable y nos provi- 
fion nous manquèrent & nous 
nous trouvâmes dans le péril le 
plus évident au milieu de la plus 
grande mer du monde. Nous 
nous crûmes perdus ; cepen- 
dant élevant nos coeurs à Dieu y 
qui fait éclater fes prodiges fur 
la mer, nous lui demandâmes, 
que , de même que dans la créa- 
tion il avoir découvert la face 
des abîmes & fait paroître la 
terre ferme y il voulût bien 
maintenant nous la découvrir 
& nous fauver. Le lendemain 
fur le foir nous vîmes devant 
nous , vers le Nord , un efpèce 
de nuage épais , qui nous don- 
na quelque efpérance. Nous ju- 
geâmes que ce pouvoir être 
quelque Ifle , cette partie de 
la mer du Sud. étant abfolu- 
ment inconnue. Nous fîmes 
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route vers ce lieu , & le lende- 
main à la pointe du jour nous 
difccrnâmes clairement la terre. 

Après avoir côtoyé le rivage 
pendant une heure nous entrâ- 
mes dans le port d'une affez 
belle Ville , peu étendue mais 
bien bâtie & qui faifoit une perf- 
peclive agréable du côté de la 
mer.Comme nous voulionsaller 
à terre, nous vîmes le peuple , 
qui y des baguettes à la main 
paroiffoit nous le défendre > par 
fignes feulement , mais fans cris 
ôr. fans air de férocité. Nous 
délibérions fur ce que nous 
avions à faire > lorfqu'une peti- 
te chaloupe vînt à nous : elle 
contenoithuitperfonnes, Tune 
defquelles tenoit une cane jaune 
garnie de bleu aux deuxbouts, 
ils abordèrent notre VaifTeau 
fans aucune marque de méfian- 
ce i l'un d'eux préfenta à celui 

liv 
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qu'il jugea le premier d'entre 
nous un petit rouleau de par- 
chemin jaune, fur lequel étoicnt 
écrits ces mots en ancien Hé- 
breu 9 en ancien Grec, en La- 
tin de l'Ecole & en Efpagnol , 
ne débarquez pas , préparez- 
vous à partir dans la quinzaine 
à moins que Ton ne vous ac- 
corde un plus long délai ; mais 
fi vous avez befoin d'eau , de 
provifions , de fecours pour vos 
malades, quelques réparations 
à faire à votre Vaifleau , mettez 
en écrit ce qui vous manque , 
vous recevrez tout ce qu'exige 
la pitié. Le rouleau étoit fcellé 
avec des ailes de Chérubins & 
une Croix. 

L'Officier retourna après avoir 
donné le rouleau , 6c laiffa un 
Domeftique pour recevoir no- 
tre répoiife , qui fut en Efpa- 
gnol ; nous y marquions que 
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notre Vaiffeau n'avoit pas be- 
foin de réparation n'ayant élTuyé 
que du calme & des vents con- 
traires y mais que nous avions 
beaucoup de malades dont la 
vie étoit en danger s'ils ne pre* 
noient terre ; nous détaillâmes 
nos autres befoins y ajoutant 
que nous avions quelques Mar- 
chandifes^au moyen defqu elles, 
s'ils en vouloient trafiquer^nous 
pourrions obtenir d'eux des fe- 
cours fans leur être à charge : 
nous offrîmes de l'argent au 
Domeftique & une pièce de 
velours cramoifi pour être pré- 
fentée à l'Officier , mais il ne 
prit ni l'un ni l'autre & les re- 
garda même à peine. Il s'en re- 
tourna dans une autre Chalou- 
pe qu'on lui envoya. 

Environ trois heures après 
avoir donné notre réponfe, il 
vint à nous une perfonne de 
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marque , il avoit fur une robe 
verte à grandes manches, un 
manteau d'une forte de Came- 
lot moiré d'un azur admirabte. 
Sa coefFure reffembloit à un 
turban , fes cheveux flottoient 
au-deffous. LeBatteau dans le- 
quel il vint y étoit en partie ar- 
genté ; il avoit avec lui quatre 
perfonnes & il étoit fuivi d'un 
autre petit Bâtiment qui e^ por- 
toit vingt : lorfqu ils furent à 
une portée de trait, ils nous fi- 
rent ligne d'envoyer notre Cha- 
loupe à leur rencontre ; le fé- 
cond chef de notre Equipage 
avec quatre d'entre nous y allè- 
rent auffi-tôt , lorfque nous fu- 
mes à vingt pieds de leur Bat- 
teau y ils nous ordonnèrent de 
ae pas approcher davantage ; 
nous obéîmes. Alors la perfon- 
ne de marque dont nous avons 
déjà parlé j fe leva & cria à 



du Chanceliers Bacon. 20 j" 
haute voix en Efpagnol : Etes- 
vous Chrétiens ? Nous répon- 
dîmes qu'ouy y étant raflurés 
par la Croix que nous avions 
vue fur le cachet. Alors la mê- 
me perfonne levant la main 
droite au Ciel , & la portant 
doucement à fa bouche y ce 
qui étoit leur ufage pour re- 
mercier Dieu , dit: Si vousju- 
re:^par les mérites de notre San* 
veur que vous n* êtes pas Pira* 
tes & que vousn^ave:^ pas ré- 
pandu lefang même légitimement 
depuis 40 jours , il vous ejl per- 
mis de déo arquer. Nous répon* 
dîmes que nous étions prêts de 
faire ce ferment ; un de ceux 
qui étoient avec lui, enregiftra 
cette déclaration , & une autre 
perfonne de fa fuite , après lui 
avoir parlé nous dit : Z^ Sei-- 
gneur defire vous faire connoitre 
que ce nejl point par orgueil ni 
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par hauteur au 'Un a point ahor^ 
dé votre F^aiffeau , mais parce 
que vous ave:^ déclaré que vous 
uvie:^plujieurs malades ; il a été 
averti par le conservateur public 
de fa famé de fe tenir éloigné. 
Nous le faluâmes & répondîmes 
que nous regardions ce qu'il 
avoit déjà fait pour nous , com- 
me un très-grand honneur & 
comme une marque certai- 
ne de fa bonté & de fa compaf- 
fion , & que nous nous flâtions 
que la maladie de nos Camara- 
des n'étoit pas contagieufe ^ en- 
fuite il s'en alla. 

Quelque tems après celui qui 
avoit enregiftré notre ferment, 
vint à nous tenant en fa main 
un fruit de ce pays femblable 
à-une Orange,d'une couleur en- 
tre rOrange rouge & le cou- 
leur dé feu & d'une très-bonne 
odeur; dont ils fe fervent com^- 



du Chancelier B acon. 207 
me de préfervatif contre le mau- 
vais air. Il nous fit prêter fer- 
ment au nom de Jefus y & nous 
dit que le lendemain, à fix heu- 
res du matin , on nous condui- 
roit à la maifon des Etrangers , 
c'eft ainfi qu'il Tappelloit y que 
nous y ferions commodément. 
Nous lui offrîmes un préfent à 
fon départ : mais il nous dit en 
riant qu'il ne devoit pas être 
payé deux fois pour un feul la- 
beur, faifant entendre qu'il 
avoit de l'Etat une récompenfe 
fuffifante pour fes fervices j 
nous fçûnies enfuite qu'ils ap- 
pelloient un Officier qui prend 
des rétributions , deux fois payé 
ce qui étoit une grande in- 
jure. 

Le lendemain de bon matin, 
nous fûmes vifités par le même 
Officier à canne , qui étoit venu 
la première fois, il nous dit 
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qu'il nous alloit conduire à la 
niaifon des Etrangers y qu'il 
avoit prévenu l'heure marquée 
afin que nous cuffions le jour 
.entier pour arranger nos affai- 
res , & que , fi nous le voulions 
croire , nous enverrions d'abord 
quelqu'uns de nous avec lui 
examiner & préparer les loge- 
mens, qu'alors nous enverrions 
chercher nos malades & le rcfte 
de notre Equipage qui avoit 
deffein de débarquer y nous le 
remerciâmes & lui dîmes que 
Dieu récompenferoit le foin 
qu'il prenoit des malheureux 
Etrangers. 

Six de nous allèrent avec lui. 
Lorfque nous fumes à terre ^ 
il nous dit qu'il n'étoit que 
notre ferviteur & notre guide y 
il marcha devant nous & nous 
conduifit par trois fort belles 
rues. Lepeuple étoit rangé en 
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hayes fur tout le chemin y mais 
avec un air fi obligeant, qu'ils 
paroiflbit être venu pour nous 
recevoir plutôt que par curio. 
fité. Plufieurs nous faluoient 
de la main , lorfque nous 
paflTions auprès d'eux , ce 
qui eft leur figne de bienveil- 
lance. 

La maifon des Etrangers eft 
fort belle & fort grande , elle 
eft bâtie de briques plus bleues 
que les nôtres ; les fenêtres 
étoient grandes, les unes étoient 
de carreaux de glaces, les autres 
de baptïfte huilée. Notre con- 
dufteur nous mena dans un 
grand parloir au haut du degré , 
il nous demanda combien nous 
étions & combien nous avions 
de malades ; nous répondîmes 
que nous étions cinquante per- 
fonnes en tout , dont il y en 
ayoit dix - fept malades , il 
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fortît en nous priant de Tatten- 
dre & revenant une heure après 
il nous mena voiries Chambres 
qui nous étoienc préparées , il 
y en avoir dix neuf; elles étoient 
fi bien pratiquées que les quatre 
meilleures pouvoient loger fe- 
parement quatre Officiers ôcle 
refte de notre monde deux à 
deux dans les quinze autres ; 
ces Chambres étoient belles , 
claires & honnêtement meu- 
blées, enfuite il nous conduifit 
à une longue Gallerie où il nous 
montra d'un côté dix-fept jolies 
Cellules avec des cloifons de 
bois de Cèdre, Il y en avoit 
quarante en tout ; il nous dit 
qu'elles étoient deftinées pour 
rinfirmerîe , & qu'à niefure 
que nos malades fe rétabliroient 
ils feroient tranfportés des Cel- 
lules dans fix autres Chambres 
deilinées à cet ufage. 
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Il nous ramena enfuîte au 
parloir & élevant un peu fà 
canne comme pour donner 
quelque ordre , il nous dit : il 
faut que vous fçachiés que c'eft 
Tufage de cet Etat , que y paffé 
aujourd'hui & demain que nous 
vous donnons pour tranfporter 
votre monde , vous reliiez trois 
jours fans fortir , mais que cette 
Loi ne vous inquiète pas ; elle 
n*eft faite que pour vous faire 
jouir d'un repos qui vous eft 
nécefTaire & nullement pour 
vous ôter votre liberté , a ail- 
leurs vous ne manquerez de 
rien ; il y a (îx perfonnes qui 
font à vos ordres pour faire tou- 
tes les affaires que vous pour- 
rez avoir au-dehors. Nous lui 
rendîmes grâces avec refped & 
touchés d'une véritable recon- 
noifTance, & dîmes, Dieu eft 
furement connu dans cette 
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Terre. Nous lui offrîmes aufli 
un préfcnt confîdérable, mais 
il fourit & nous dit feulement, 
quoi deux fois payé y & partit. 
Bientôt après on nous fervit 
notre dîner , que nous trouvâ- 
mes meilleur que l'ordinaire 
d'aucun Collège de TEuro- 
pe. Nous eûmes auflî trois 
lortes de liqueurs toutes (aines 
& agréables , Tune étoit du vin, 
l'autre une liqueur femblableà 
notre bierre , la troifiéme une 
fotte de cidre fait d'un fruit de 
ce pays ; qui eft fort agréable 
& rafraîchiflant. 

Ils nous avoient auflî appor- 
té pour nos Malades beaucoup 
de ces oranges rougete , qu'ils 
nous dirent être un remède aflii- 
ré pour les maladies de mer. 
Ils y joignirent de petites pillu- 
les blanches , qui hâtent la con- 
valefcence; on les prenoit le foir 
en fe couchant. 
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Le lendemain , après que 
nous fumes délivrés de l'embar- 
ras de notre débarquemenr, je 
raffemblai tout notre monde & 
leur dis : « Mes chers amis , con- 
noiflbns nous nous-mêmes &' 
voyons ce qu'il nous convient 
D5 de faire. Nous fommes jettes 
»i fur cette côte comme Jonas v 
in fortant du ventre de la Balei- 
ne ; nous étions comme lui 
engloutis dans l'abîme , nous* 
fommes maintenant fur le ri- 
»> vage entre la mort & la vie , 
yy au - delà des deux mondes, 
» Dieu feul fçait fi nous rever- 
rons jamais l'Europe , il ne 
faut pas un moindre miracle 
w pour nous tirer d'ici que celui 
>» qui nous y a amenés , médî- 
M tons donc fur notre délivrance 
w paffée , fur notre danger 
w préfent & fur celui à venir; 
w Elevons nous à Dieu & que 
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,» chacun réforme fa propre 
>> vôye. Nous fommes au mi- 
«lieu d'un peuple Chrétien > 
» rempli de Religion & d'hu- 
,. manité, évitons la confufion 
qu*attireroit fur nous la con- 
noifTance que ce peuple pour- 
roit prendre de nos vices. Qui 
fçaic même fi Tordre qu'ils 
nous ont donné , quoique 
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„ fous la forme la plus honnête 5 
>> de refter trois jours enfermés 



n'eft pas pour éprouver notre 
conduite , nous congédier s'ils 
la trouvent mauvaife, ou nous 
donner plus de tems s'ils la 
trouvent bonne , les perfon- 

•c nés qu'ils ont défignées pour 
nous fervir doivent peut-être 
veiller fur nous. Conduifons 
nous donc de telle forte que 
nous foyons en paix avec 
Dieu & que nous trouvions 

» grâce aux yeux de ce peu- 
ple. 
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Mes Compagnons me remer- 
cièrent de mes avis , & me pro- 
mirent de fe comporter avec 
iàgefle & décence, fans don- 
ner la moindre occafion de fcan- 
dale. Nous paffâmes nos trois 
jours agréablement & tranquile- 
ment dans l'attente de ce qui 
arriveroit. 

Chaque moment nous don- 
noit de nouveaux fujets de fa- 
tisfaûion par le rétablifiement 
de nos malades qui fe croycient 
jettes dans quelque pifcine di- 
vine , tant leur guérifon étoit 
prompte. 

Nos crois jours étant expirés , 
un homme que nous n'avions 
pas encore vu , vint nous trou-» 
ver. Il étoit vêtu de bleu com- 
me le premier excepté que fon 
Turban étoit blanc avec une 
petite Croix rouge fur le haut. 
Il avoit auffi une Echarpe de 
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toile y il s'inclina un peu de-» 
vant nous & nous falua à fa 
manière. Nous lui rendîmes le 
falut de la façon la plus refpec- 
tueufe ; la crainte & Tcfoéran- 
ce agîtoient nos cœurs. Il nous 
laiffa voir qu*il ne défiroit par- 
ler qu'à un petit nombre de 
nous , ainfî nous reftâmes feu- 
lement fix & les- autres étant 
fortis , il nous dit. « Je fuis par 
ma charge Gouverneur de 
cette maifon des Etrangers & 
w par mon Etat Prêtre Chrétien, 
je viens vous offrir ce qui 
peut dépendre de moi en Tu- 
>; ne & l'autre de ces qualités. 
L'Etat vous a donné permif- 
fion de refter fix Semaines à 
terre , mais ne foycz point in- 
>^ quiets fi vos affaires deman- 
dent plus de tems , la Loi dans 
cette circonftance n'eft pas 
expreffe, jefpére obtenir unff 

prolongation - 
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•» prolongation. La maifon des 
» Etrangers eft riche préfente- 
ment, elle accumule fon re- 
venu depuis 57 ans y qu'il n'eft 
arrivé d'Etrangers ici , ain(î 
foyez tranquilles ; TEtat vous 
défrayera pendant votre fé- 
jour , fans defirer , fans fonger 
même à Tabreger, Quant aux 
Marchandifes que vous avez 
M apportées vous en trafiquerez 
de bonne foi , foit Contre d'au- 
tres Marchandifes , ou contre 
» de l'or ou de l'argent , ce qui 
» nous eft abfolument égaL Si 
» vous avez quelqu'autre de- 
w mande à faire, faites-là y vous 
» n'aurez jamais lieu de rougir 
»* de notre réponfe. Je vous aver- 
tis feulement qu'aucun de 
vous ne s'éloigne à plus d'uii 
mille & demi des murailles 
w de la Ville fans une permiiïion 
w eypréffe »*. 

Tome /• K * 



9> 

»> 
99 
99 

9> 

99 
9> 
9> 
M 
9> 
99 



99 



■ > 



ai8 Fragmens 

Après nous être regardés 
quelque tems les uns les autres, 
admirant fa politefTe 9 nous ré- 
pondîmes qu il étoit impoflibLe 
(d'exprimer les fentimens de no^ 
tre reconnoiffance pour fes of- 
fres généreufes ; qu'elles ne nous 
Jaiffoient rien à défirer , puifque 
fortant des bras de la mort , 
nous ne trouvions dans ce pays 
que des fujets de confolation j 
que nous fuivrions Tordre qu'il 
nous avoit prefcrit , mais qull 
n'étoit pas poffible que nos 
coeurs ne defîraflent daller plus 
loin dans cette heureufe terre. 
Nous ajoutâmes que nos lan- 
gues s'attacheroient à nos pa- 
lais avant que nous puflions ou- 
blier dans nos prières (a Per- 
fonne & toute fa Nation. Nous 
lui demandâmes humblement 
de nous recevoir pour fes fidèles 
Serviteurs , Taffurajat que nous 
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retiens par le droit le plus jufte 
qui fut jamais ; ôc lui difant que 
nous mettions nos perfonnes ôc 
jios biens à fes pieds. Il répondit 
qu'il étoit Prêtre & ne deman- 
doit que le falaire d'un Prêtre ^ 
iiotre amour fraternel & le bien 
de nos âmes & de nos perfon- 
nes. Il nous quitta avec des lar- 
mes de tendreffe & nous laifTa 
pénétrés de joye , difant entre * 
nous que nous étions venus dans 
la terre des Anges > qu'ils nous 
apparoiffoîent chaque jour & 
pré venoient nos befoins par des 
oienfaits que nous pouvions à 
peine imaginer & que. nous de- 
vions encore moins attendre. 

Le lendemain fur les dix heu- 
res, le Gouverneur vint nous 
retrouver , après nous avoir fa- 
lués j il nous dit d'un ton fim- 
pie & familier qu'il venoit nous 
yoir, il s'aflit^ & environ dix 

K i j 
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d'entre nous s étant aftîs avec 
lui y il parla ainfi : L'Ifle que 
nous habitons fe nomme Bcn^- 
falem ; fa fituation ifolée, la 
fagefle de nos Loixj, le fecret 
qu'obfervent ceux que nous 
faifons voyager , le petit nomr 
bre d'Etrangers qui abordent 
dans nos Ports , font autant de 
taifons pour que nous iouiffions 
^ du double avantage de connoî^- 
tre la plus grande partie du • 
monde , ôc de demeurer nous- 
mêmes inconnus. Ainfi comme 
celui qui eft moins inftruit 
doit faire les queftions , il me 
femble qu il eft dans Tordre que 
vous m'interrogiez. 

Ndus le remerciâmes beau- 
coup de nous donner cette per- 
miffion , perfuadés fur ce que 
nous avions déjà vu , qu'il n'y 
avoir rien au monde de plus ia- 
tereflant que d'apprendre Vét^X 
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de cette heureufe contrée.Nou» 
demandâmes d'abord qui avoir 
été TApôtre de cette Nation & 
comment elle avoit été conver- 
tie à la Fdi : il parut content de 
cette curiofité & dit , je vous 
fçai gré de commencer par cette 
demande, qui prouve que vous 
recherchez preniierement le 
Royaume du Ciel ; je vous fatis- 
feraiavecjoye. 

Vingt ans environ après TAf- 
fcnfion de Notre-Seigneur , le 
Peuple de Benfufa , Ville fituée 
fur la côte à TEft de notre Ifle , 
vit pendant la nuit une grande 
colonne de lumière qui paroîf- 
foit à quelques milles en mer , 
elle n'étoit point de figure co- 
nique y mais en forme de cilin- 
dre & s'élevoit vers le Ciel à 
une grande hauteur, fur le haut 
de cette colonne il y avoit une 
Croix de lumière plus brillan- 

Kii) 
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te que le refte : à ce fpeâaclê 
fingulîer le Peuple de la Ville 
s'afiembla au bord de la mer 
6c fe jetta dans plusieurs petits 
batteaux dans le deffein de s'en 
approcher , mais lorfqu'ils 
étoient parvenus à une certaine 
diftance de la Colonne 5 ils ne 
pouvoient ramer plus loin. Dans 
un des batteaux 5 il y avoir un 
Juge de Salomon qui eft la lu* 
miere de ce Royaume. Ayant 
confideré attentivement & avec 
dévotion cette Colonne y il fe 
profterna le vifage contre terre i 
puis fe relevant fur fes genoux 
& élevant fes mains au Ciel ^ 
il pria ainfi. « Seigneur Dieu 
Roi du Ciel & de la Terre > 
qui daignes accorder à ceux 
j# de notre ordre de connoître les 
» ouvrages que tu as formés y 6c 
w lesfeçretsqu ilsrenferment^fic 
^ de difcerner les miracles di^ 
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^ vins des ouvrages de la nature^ 
^» & de toutes les efpèces d'im- 
^ poftures & d*illuj(îons : je dois 
>* recojinoître ton doigt devant 
^^ ce Peuple , & que ce que nous 
^ voyons maintenant eft un vrai 
» miracle. Mais comme nous 
» apprenons dans nos Livres 
» que tu n'as jamais opéré de 
»*miracles que pour une fin par- 
^ ticuliere & divine , les Loix 
n de la nature étant tes propre» 
w Loix que tu n'enfreins jamais 
» que dans de grandes occa- 
» (ions y nous te demandons 
^ avec humilité de bénir ce pré- 
»> fage & de nous en donner 
>t Tinterprétation & Tufage fe- 
» Ion ta miféricorde , fur la- 
quelle par ce préfage même 
tu nous donnes droit de comp- 
»» ter. « Sa prière étoît à peine 
finie qu'il trouva que le bat- 
teau dans lequel il étoît pou^ 
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les Perfans , les Indiens qui 
étoient alqrs dans llfle y lifoient 
le Livre & la Lettre , comme 
s'ils avoient été écrits dans leur 
propre langue ; ce fat ainfi que 
Cette Ifle fat fauvée de l'infidé- 
lité par une Arche , & par la 
permifïïon apoftolique & mira- 
culeufe de Saint Barthélémy } 
ici il s'arrêta , & , quelqu'un 
étant venu le demander, il 
nous quitta. 

Le lendemain il revînt peu 
de tems après dîner & nous of- 
frit, fi nous trouvions fa corn- 
J)agnie agréable, de nous dé-* 
dommager de fon prompt dé* 
part de la veille , nous répon- 
dîmes qu'en l'écoutant nous ou- 
blions nos dangers préfens & 
nos craintes à venir ; & qu'u- 
-ne heure paffée avec lui va- 
loir une année de notre vie. 
Il nous remercia ôc aprè» nous 
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être tous affis ; il nous dit de lui 
faire des queftions. 

Nous penfions à une chofe 
que nous ne délirions pas moin» 
de connoître j que nous crai- 
gnions de la demander de peut 
d'indifcretion. Cependant en- 
couragés par fa bontê^nous nous 
y bazardâmes le priant iî il ne 
jugeoit pas à propos de répon-r 
dre de nous paraonner. Nous 
lui dîmes donc que nous avions 
bien remarqué ce qu'il nous 
avoir dit lift -même, que fon 
Kle fortunée , quoique con- 
nue de peu de monde y étoit 
cependant en Commerce avec 
toutes les Nations que nous 
n'en pouvions pas douter vu: 
qu'ils connoiffoient notre lan- 
gue 9 notre état , nos affaires ^ 
pendant qu'en Europe nous n'a- 
vions pas la moindre idée* de? 
leur Ifle»^ Le Gouverneiir dir 
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que nous avions raifon de de-' 
mander grâce pour une quef- 
tion qui luppoloit que nous les 
croyions un Peuple de Ma- 
giciens qui envoyoient des 
efprits de tous côtes pour leur 
rapporter des nouvelles des au- 
tres Cantons, Nous répondîmes 
avec beaucoup d'humilité , ce- 
pendant avec un air de vérité , 
que nous voyons bien qu'il ne 
penfoit pas ce qu'il nous difbît, 
que nous étions portés effedi- 
ment à croire qu'il y avoîc quel- 
que chofe de furnaturel dans 
cette Ifle , mais qu'on Tattribue- 
roit plutôt aux Anges qu'à la ma- 
gie y que ce n'étoit pas cette opi- 
nion qui nous avoit fait craindre 
de le queftionner fur cet article , 
mais parce qu'il nous avoit dit 
auparavant que fonPays avoit de 
certaines Loix qui obligeoient 
^u fecret à l'égard des Etran- 
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gers. Il nous dît que cela étoit 
vrai qu'il y avoit quelques par- 
ticularités qu'il ne lui étoit pas 
permis de nous révéler, mais 
qu'il refteroit affez de chofes 
pour contenter notre curiofité. 

Il y a environ 3000 ans > dit? 
il , que les voyages de long 
cours étoicnt plus fréquens 
qu'à préfent : nous fçavons ce- 
pendant combien la Navigation 
s'eft accrue chez vous depuis 
peu ; mais, foit que l'exemple 
de l'Arche qui fauvalerefte des 
hommes du Déluge univerfel 
les encourageât à s'expofèr fur 
la mer , foit telle autre raifon 
que l'on pourra alléguer , il eft 
toujours certain que les Phéni- 
ciens & principalement les Ty- 
riens avoient de grandes flottes; 
lesCarthaginois ont eu leursCo- 
lonnies&un commerce étendu 
du côté de TOccident ; les flot-» 
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tes àjt TEgypte & de la Paleftl* 
ne étoient auffi très-confidéra- 
bles du côté de TOrient, la 
Chine même & la grande At- 
lantis que vous appeliez Ame-» 
rique^ qui n ont a préfentque 
des petits canots , avoient alors 
de grands bâtimens, alors cette 
Ifle-cy > ainfi qu'il paroît par deS 
Regiftres fidèles avoit cinq mil- 
le grands Vaiffeaux ; vous f(Çît- 
vez peu toute cette Hiftoirc y 
mais nous en avons une entière 
connoiflancîe. 

Cette Ville donc recevoir les 
Vaiffeaux de toutes les Nations 
que nous venons de nommer, 
qui fouvent même y amenoient 
des hommes des autres contrées 
qui ne naviguoient point, fça- 
voir les Perfes & les Caldéens; 
ainfi tous ces peuples f e raffem- 
bloient ici , & nous en avons en^ 
eore quelques Tribus aujour- 
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d'huu Nos propres Vaifleaux 
feifpient plufieurs voyages ^ 
tant au détroit où vous placez 
les Colonnes d'Hercule qu'aux 
autres parties de la Méditera- 
née ôc de l'Atlantique, Ils al- 
loient à Pequin ou Chamba- 
laine & Quinzy , dans les mers 
d'Orient jufqu'aux confins de la 
Tartarie Orientale. 

Dans le même tems & enco-^ 
re un fiècle après le Peuple de 
la grande Atlantis fleurît , quoi- 
que la defcription qu'en a faite 
un de vos grands Hommes qui 
feint que les defcendans de Nep- 
tune s'y font fixés , foît entière- 
ment fabuleûfe , il eft certain 
que ce Royaume , ainfi que le 
Pérou , ( appelle alors Coya } 
& le Mexique ( appelle Tyra m- 
bol ) étoient très-puiflans fur 
terre & fur mer .; ce fut auffi àr 
peu près dans ce tems que ces 
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deux Nations firent deui; giafl* 
des expéditions ; les Méxiqualns 
par la mer Atlantique dans la 
Méditeranée, & les Péruviens 
par la mer du Sud fur notre Ifle. 
L'expédition des Méxiquains 
ne fut pas heureufe > & il ne re- 
vint ni homme ni Vaiffeau de 
ce voyage , celle des Péruviens 
n'eût pas mieux réufli s'ils n'euf- 
fent rencontré" des ennemis plus 
humains. Le Roi de cette Ifle 
nommé Altabin homme fage & 
grand. Guerrier connoifiant fes 
propres forcés & celles des en- 
mis ^ coupa la communication 
de leur armée à leurs VaifTeaux, 
afiiégea à la fois leur Flotte & 
leur Camp avec des forces fupé- 
rieures aux leurs & les contrai- 

fnit de fe rendre fans coup férir. 
iOrfqu il les eut à fa merci y il 
fe contenta de leur faire faire 
ferment de ne plus porter ks 
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^rmes contre lui & les renvoya 
enfûretdMaislà vengeance divi- 
ne punit bientôt ces entreprifes. 
En moins de cent ans la. grande 
Atlantis fut entièrement aétrui- 
te , non par un tremblement de 
terre comme quelqnes-unsTont 
crû , parce que cette partie du 
monde y eft fort fujette > mais 
par un déluge particulier. De 
toutes les parties du monde ce 
pais eft celle où l'on trouve les 
plus grandes rivières & les plus* 
hautes montagnes. A la vérité 
cette inpndation ne fut pas de 
plus de trente pieds , .ainli quoi- 
qu'elle détruifit prefque en gé- 
néral les hommes ôc les ani-> 
maux y il en échappa cependant; 
& quelques-uns de ceux qui ha- 
bitoient les bois furent fauves y 
ainfi que les oifeaux, dnfe reti- 
rant au haut des arbres. 
L'inondation continua (i long- 
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tèms dans les vallées ^ que les 
Habitans qui avoient des mai* 
fons dans une (ituation affesi 
élevée pour n'être pas noyés pé-' 
riffoient faute de nourriture-& 
des autres chofes néceflaires à. 
la vie. Voilà pourquoi FAme- 
rique eft fi peu peuplée , & c'eft 
de même par cette raifon que 
les habitans font fi groffiers ôc 
fi ignorans. Us font plus jeu- 
nes de mille ans que le refte* 
du monde ^ ce nombre d'an- 
nées étant la méfure du tems 
qui s'eft écoulé entre le Dé- 
luge Univerfel & le leur ; le 
peu qui refta d'hommes dans les 
montagnes', ne repeupla cette 
contrée que lentement. Et ces 
rcftes fîmples & fauvages bien 
difFérens de Nôé & de fes Fils 
quiétoient la principale famille 
de la terre ne furent pas capa- 
bles d'enfeigner les iLettres & 
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les Arts & de cîvilifer leur pot 
terité ; ils s'habilloient de peaux 
de bêtes dans leurs montagnes , 
maïs lorfqu ils furent defcendus- 
dans les plaines, trouvant la cha- 
leur prodigieufe & ne connoif- 
fant pas d'habillement affez le- 
ger^ils furent obligés d'allertous 
nuds. Ils fe fervent volontiers 
de plumes d'Oifeaux, coutume 
qu'ils ont reçue de leurs Ancê- 
tres qui y furent invités par la 
grande quantité d'Oifeaux qui 
fe retirèrent fur les hauteurs 
pendant l'inondation, Ceft ce 
trifte événement qui a rompu 
tout commerce entre nous & 
les Amériquains avec lefquels 
nous trafiquions le olus étant 
nos plus proches voiuns. 

A regard des autres parties 
du monde , il eft avéré que la 
Navigation a diminué partout 
dans les fièclcs fuivans , furtout 
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en ce qui regarde les vpyageàf 
de long cours y ainfî les Peu- 
ples des autres Nations ne font 
plus venus ici que par hazard 
comme vous avez fait. Mais 
comme notre Marine eft aufli 
floriffante qu'elle ait jamais été , 
foit pour le nombre, la force 
de VaifTeaux , foit en Pilotes 
& en Matelots , vous ne pou- 
vez manquer d'être étonnés 
que nous demeurions tranquil- 
les chez nous ; cela me con- 
duit à répondre à votre queftion 
principale, 

II y a environ dix-neuf cens 
ans qu'il régnoit dans cette Ifle 
un Roy dont nous adorons la 
mémoire non dans un efprit de 
luperftition , mais comme Tint 
trument dont s'eft fervi la Divi- 
nité , quoique ce Roi ne fût 
qu'un homme mortel ; ce Prin- 
ce que nous regardions comnîe 
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ttotre Légiflateur y a voit le cœur 
grand & d'une bonté infinie. Il 
s'appelloit Salomona. Entière- 
ment occupé à faire fleurir fon 
Royaume & à rendre fcs Peu- 
ples heureux, il penfoît que fon 
ra.s pou voit fe lufïir^ à lui-mê- 
ine par fa fertilité ôc fon ^tea- 
due, qui écoit de cinq à fix cen^ 
milles de circuit ; que fes Vaif- 
feaux pouvoien.t êcre employés 
utilement à la pêche , au tranfr 
port & au Commerce avec de 
petites Ifles voifînes qui font 
fous nos Loix ; que cet état flo- 
riffant pourroit être altéré de 
mille manières , ôc qu'il étoit 
au contraire peu de moyens de 
Je rendre meilleur. ; il jugea 
pour féconder fes bonnes inten- 
itions qu'il ne falloit que conti- 
nuer ce qui étoit déjà (i heureu«. 
Cément établi. 
, £ntr'autres Loix fondamea^ 
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taies il fît la Loi que nous obfer- 
vons > qui défend de recevoir 
des Etrangers afin de prévenir 
par-là les innovations ôc le mé- 
lange des mœurs ; cette même 
Loi eft ancienne à la Chine & 
fubfifte eqipore > mais fans gran» 
de utilité. Notre Legiflateur 
agiffoit par d'autres motifs ; pre- 
mièrement il a eu égard à Thu- 
manité en pourvoyant aux be- 
foins des Etrangers malheureux. 
Nous nous levâmes ici & le fa-î 
luâmes , il continua. Notre 
Roy voulut unir la politique 
à l'humanité > il trouva qu'il 
étoit contraire à rhumanité 
de retenir les Etrangers con- 
tre leur gré, & contraire à 
la politique qu'ils puffent rc* 
tourner ôc découvrir ce qu'ils 
fçauroient de notre Etat, Il or- 
donna donc que les Etrangers 
auxquels il feroit permis de dé- 
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l>arquer pourroient s'en aller en 
tout tems dès qu'ils le défire- 
roient , mais que ceux qui voù- 
droient refter .feroient bien trai- 
jtés & que TEtat leur fourniroit 
les moyens de vivre. Sa pré- 
.voyance étoit fî jufte dans cette 
occaGon , que > depuis tant de 
iiècles , nous ne fçavons point 
qu aucun Vaifleau foit jamais 
retourné > & en tout il n eft fortî 
que trente perfonnes en difFé- 
xens tems ^ qui ont mieux aimé 
s'en aller ; ils furent conduits 
fur nos propres Vaifleaux, Je 
ne fçai ce que ce petit nombre 
a pu apprendre ou débiter dans 
vos climats > mais vous pou- 
vez croire que ce qu'ils ont 
dit n'a dû palier que pour un 
fonge. 

iNotre Légiilateur jugea à 
propos de nous défendre abfo- 
lument d'aller dans les contrées 
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^r^ngéres 9 il n'en efl pas aînfî 
parmi les Chinois , ils vont où 
ils peuvent , ce qui montre que 
leur Loi pour éloigner les 
Etrangers, ne vient que de pu* 
fillanimité & de crainte. Nous 
avons une exception admirable 
à cette Loi qui conferve le bien 
qui naît de la communication 
^vec les autres Nations, & qui 
en évite les înconveniens , je 
vais vous déveloper ceci. Ce 
que je dirai ne vous paroîtra d'a- 
bord qu'une difgreflion , mais 
vous trouverez bientôt qu'il eft 
à fa place. 

Une des grandes chofcs quip 
fît ce Roy & celle qui mérite 
le plus de louange , ce fut ImA 
tltution d'un Ordre ou fociété 
que nous appelions la maifon 
de Salomon , qui eft le flam- 
beau de ce Royaume & l'éta- 
bliiTement le plus utile qu'il y 

ait 
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ait 2M monde. Cette fociété eft 
confacrée à la contemplation 
des Ouvrages de Dieu , quel- 
ques-uns croyent qu'elle porte le 
nom de fon Fondateur , & que 
ce n eft que par corruption 
qu'on ne dit point la Maifon de 
Salomona^ mais comme il n'eft 
pas écrit ainfi dans nos Regif- 
tres , je crois qu'elle tire ion 
nom du fage Roy des Hébreux , 
qui eft fameux parmi nous ôc 
dont nous avons quelques Ou- 
vrages qui vous font inconnus, 
fçavoir THiftoire Naturelle qu'il 
a écrite de toutes les plantes 
depuis le Cèdre jufqu'à l'Hyfop- 
pe & de toutes les chofes qui 
ont vie & mouvement. Notre 
Monarque qui reffemble à ce 
Roy Philolophe à plufîeurs 
égards , voulut l'honorer en 
donnant fon nom à cetétabliffer 
ment : ce que je crois d'autant 

* L 



2,42 Fragmens 

plus volontiers > que Je trouve 
xlans d'anciens Regiftres> que 
cette Maifbu eft scellée tantôt 
la Maifoci deSalooion âc tantôt 
le Collège de TOimage des&c 
jours. ïï n'ef): pas difficile dis 
voir Torigine de cette féconde 
dénomination. Notre grand 
Roy, ayaatappfis dès Hébreux 
€[ue Dieu avoit o^é le> monde 
& tout ce qu'il eontient en fix 
jours 5 & deflinant cette Afeiifon 
à la découverte de la vraie na* 
ture des chofes > il ét4nt naturel 
qu'il lui donnât ce fexirond 
nom. Mais reyenoïis à notre 
fujet. 

Lorfque le R07 défendit à 
fon Peuple de naviguer au-de- 
là de fes propres Etat« , il or- 
donna que tou» fesi diauzè ams 
on envoyât en dîfFerens lieux 
deux Vaîffeaux fur chacun det- 
quels il y auroit trois Sujets de 
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la Maifon de Saloraon , dont le 
feul emploi feroit de rendre 
compte des aflfaires & de TEtat 
des rays oii on les cnverroit» 
Obferver ce qui concerne les 
Arts ^ les Sciences y les Manu- 
faâures, les nouvelles inven- 
tions & -nous procurer des Li- 
vres , des Inflxumens & des mo- 
dèles dans chaque efpèce ^ voilà 
quel devoit être Tobjet de leur 
attention la plus particulière* 
Les* Vaiffeaux revenoient après 
avoir débarqué leurs Million- 
naîres , qui féjoumoient jufqu'à 
l'arrivée des autres ; ces Vaif- 
feaux , hors les provifions ordi- 
naires y n'étoient chargés que 
d'argent afin que ces Voyageurs 
puflent achetter les chofes 
qu'ils jugeoient néceflfaires ^ & 
récompenfer ceux qui leur ren- 
droient quelque fervice,mais je 
ne puis vous dire comment nos 

Li; 
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LA NOUVELLE JTLANTÏS 

SECONDE J^ARTIE. 

N' Ous joûiflioifô de la li« 
berté fans nuUe inquie* 
tude 6c nous paflions le tems 
avec délices , voyant tout ce 
qui méritoit d'être vu dans la 
yille & aux environs & feifant 
connoîflance avec des perfon- 
nes de confidération ^ dans les- 
quelles nous trouvâmes afle2S^ 
d'humanité ^ de franchîfe & 
d'aflFeûion envers les Etrangers 
pour nous faire oublier ce que 
nous avions de plus cher dans 
notre propre Patrie. Nous trou- 
vions continuellement des cho- 
fes dignes d'obfervation que 
nous ne pouviçns nous laffer 
d'admirer ^ & tout ce que nous* 
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âpprenioiffô ^ nous pr ouvoic que 
cette contrée étoit tort au-deffu* 
des autres par fes Loix , fes ufa- 
ges , ik politique , fa morale Ôt 
fa Philofi>phie. 

M arriva une ohofe extraor- 
dinaire pendant que nous y 
étions ; un des Pères de ia Mai- 
ion de Salowïon vifita la Ville > 
pour quelque raifon particuliè- 
re y ce qui n'étoit pas arrivé de- 
puis douze an^. Il fît fon entrée 
avec une pompe majeftueufe & 
nous envoya dirre trois ^ours 
après qu iliK>us admettroit tous 
en fa préfence > mais qu'il vou- 
ioit avoir une conférenoe par- 
ticulière avec un de nous : îorA 
que nous lui f&mes préfentés , 
nous le trouvâmes couvert d^'un 
habillement ridhe & pleine 
dignité. Il étoît affis finr un trô- 
ne peu élevé , la tètt pajéc d'un 
ornenient de Satin bleu broder 

Liv 
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Il n étok accompagné que de 
deux Pages vêtus de blanc. £a 
entrant nous nous inclipâmes 
profondément, ainfî que Ton 
nous avoit dit de faire , & nous 
étant approchés il fe leva 6c 
étendit fa main fur nous conv- 
me pour nous bénir > nous nous 
courbâmes ôc baiiames le bas 
de fon Echarpe , enfuitedequoi 
mes Compagnons étant fortis il 
renvoya fes rages y m'ordonna 
de m'afTeoir auprès de lui & me 
parla ainfî en ÉfpagnoL 

» Dieu te béniile , mon fîls i 
*» je veux te donner ce que j'ai 
»> de plus précieux & te commu- 
« niquer pour Tamour de Dieu 
» ôc des hommes un état de la 
»> Maifon de Salomoa, je te di- 
«» rai la fin de notre inflitution y 
u les inflrumens de nos travaux ^ 
^ les fonctions ôc les emplois de 
/> nos Collèges ôc les Rits ôc 
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^Statuts que nous obfervons. »> 

Le but de notre fondation eft 
de connoître les caufes & les 
mouvemens fecrets des chofes y 
& d'étendre la domination de 
l'homme en lui donnant le 
moyen d'exécuter toutes les 
chofes poffibles. 

Voici le détail de Tappareit 
& des différentes machines qui 
nous fervent dans la recherche 
de la nature. Nous avons de 
grandes Cavernes de différente 
profondeur , quelques-unes pro- 
fondes de fix cent braffes^ aau-^ 
très qui s'étendent jufqu à une 
lieue fous les montagnes^ car 
nous trouvons qu une GalleHe 
faite dans une montagne répond 
éxaâement à un puits ou à une 
cave. L'un & l'autre étant égale-^ 
ment éloignés de l'aélion du So-- 
leil ôc dugrand air^nousappellons^ 
ces Cavernes la balTe ftegioadc: 

Lv' 
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tts leis 6fpèces de <}ongéktîonr 
de coagulatkms> de pétrilîca« 
ttons & pour la coiâervat^iott' 
âes corps. Nous les eifïployoHS 
encore pour imiter les mines 
naturefUes ôt produire de nou- 
veaux métaux artificiels en feî* 
£dtnt des comportions de difFé- 
rentes matières que nous laif- 
fons enfemble pendantplufieurs 
années > nous en tirons encore 
un ufage pour la guérifbn des 
malades & la prolongation de^ 
la vie y il y a de certains Her- 
mites qui y vivent par choix^ 
ils font bien pourvus de toutes 
les chofes néceffaires à la vie* 
& par-là non feulement ils nous 
apprennent plufieurs faits cu-r 
rieux & importans , mais en-» 
core ils prolongent leurs jours^ 
Nous enterrons différentes 
cfpéces de foflilles> aufli biea 
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qvit diâ^ens joimens pro* 
près' à faire ^des ^Porcelaines 
comme foutues Chinois ^ mais 
nous en aurons en pius ^gcande 
variété & qùelques-^ines i)eau- 
coup plus fines ; nous avions 
auffi ptudeurs fortes de ma^ 
tiéres propres à fumer ©u ferti- 
lifer la terre. 

Nous af\«?ns des Tours fort 
hautes ^ quelques-unes d'envi- 
ron un demi mille ^ iititées fur 
le fommet.deSimontagnes^ ce 
qui fait en tout et^viron trois^ 
milles de hauteur perpendicu- 
laire 5 nous Jes appelions les^ 
Régions ftïpérieures. ÎAoùs ap- 
pelions ^refTpace qui eil entre' 
ces lieux ^ les plu^ bas la^ 
moyenne Bcegiofi. Ces Tours y 
félon leur hauteur & leur fitua- 
tion, fervenràdifférensufages> 
àTinfolation, à la réfrigération 5,^ 
à la^confervation^ àlobferv^t^ 
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tion des Météores , tels que ïé 
vent, la piùye 5 la neige >.lar 
grêle & quelques-uns déS:Mé-r 
téores ignés. Sur. plufieurs de 
ces Tours il y a des habitationsr 
pour des Hermices , que nous« 
vifîtons quelquefois & que 
nous inftruifons^ des obferva- 
tions quils doivent faire. 

Nous avons de grands Lacs 
d'eau falée & d'eau douce pour- 
les poiffons & les oyfeaux aqua- 
tiques ; nous y plongeons auffi. 
certains corps & nous trouvons^ 
une grande diflFérence entre les 
Phénomènes que préfenteiit les 
corps mis dans la terre ou dans, 
des caves-, & les. Phénomènes 
que préfentent les- corps que 
l'on a plongés dans Teau. Nous- 
avons auflîdes Etangs artificiels 
dont les uns filtrent Teau falée 
& la rendent douce , & \qs au- 
tres au contraire de douce Ja^; 
rendent ûJée. 
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Nous avons auffi des Rochers 
'dfans le milieu de la mer & des 
efpéces de radeaux près du ri- 
vage pour certains travaux qui 
exigent Tair & les vapeurs de 
la mer. 

Nous ivom des Torrens fic 
des Cataraûes qui nous fervent 
à faire mouvoir différentes ma- 
chines 5 quelques - unes font 
deftinées à augmenter la force 
du vent y dont on. fe fert alor^ 
pour produire différens effets. 

Nous avons plufieurs Sour=^ 
ces & Fontaines artificielles im* 
pregnéesdediflFérens minéraux,^ 
afin d'imiter les fources & les. 
bains naturels. 

Nous avons de petits Puits. 
QU Citernes pour faire des infu- 
fions ^ où Teau prend mieux Se 
plus promptement la vertu que. 
ion veut lui donner que dans 
ies vaiiTeaux ordinaires, i nousi 
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eompofbns entre autres-irac^ïttj 
que nous appeHons Feau dePa-» 
radis 5 qui eft fouveraine pour 
rétablir la &nté & prolonger la' 
vie. 

Nous avons de vaftes- Bâti* 
mens où nous imitons les Mé- 
téores y tels que les pluyes , foît- 
d*eau , foit de quelques autres 
matières ,1a neige, la g^êic, le 
tonnerre, les éclairs 5 &c.Nou$ 
faifons naître & écloredes ani- 
maux & des înfeftes dans 1 air y 
tels que les grenouilles , fe^ 
mouches, &c. 

Nous avons des Chambres- 
que nous appelions Chanibr^s 
de fanté , où nous donnons à 
Tair la qualité que nous jugeons 
la plus propre pour guérir les* 
malades ou pour préfcrver de la 
maladie. 

Nous avons auflî de beaux 
êc vaftes Bains de différens mê^ 
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langes, foit pour jguérîr les ma* 
lades y les convalefcens 5 rétar 
blir les corps fêchés par Tâge ^ 
ibit pour aïlurer la continua**; 
tion d'une bonne fanté^ renou- 
veller les forces & la fubfr 
tance. 

Nous avons plufieurs grands^ 
Fruitiers & Jardins , mais nous 
nous occupons moins de leur 
beauté que de la diverfité du 
fol , afin qu'ils foient propres 
pour des arbres dt des plantes 
différentes , il y a de vaftesplans^ 
de vignes & .d'arbres fruitiers y 
qui portent des fruits dont on 
fait plufieurs efpéces de boif- 
fons ) nous faifons enter & gref- 
fer nos arbres fauvages tout 
comme les arbres fruitiers 5 
nous les rendons par-là non 
feulement plus utiles mais plus» 
agréables. 

Nous faifons venir les fruits 
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6l les fleurs plutôt ou plus tard 
que dans, leur faifon y &c lïous 
leur faifons donner plus de^ 
feuilles & de fruits qu'ils n ont 
coutume. Nous les rendons^ 
plus grands & leur fruit plus 
gros y plus doux , nous mettons, 
plus de variété dans leur goût y 
odeur, couleur & figure qu'il 
ne s'y en trouve par leur nature 
feule , ce qui eft d'un grand 
ufage dans la Médecine. 

Nous faifons auffi naître des 

filantes fans aucune graine par' 
e mélange feul des terres , nous 
changeons fouvent une plante 
en une autre. 

Nous avons des^ Parcs & des 
Enclos pour toutes fortes d'a- 
nimaux & d'oifeaux que nous 
ne gardons pas uniquement par 
curiofîté pour la bonne chère ^ 
mais pour des différions & des. 
expériences y en yûe de décou- 



du Chancelier Bacon. :t^y 
vrîr ce qui peut s'exécuter fur 
le corps humain. Par ce moyen 
nous faifons des découvertes 
très-extraordinaires & très-uti- 
les , tant à l'entretien de la vie , 
malgré la perte totale de plu- 
(leurs parties que vous croyez 
abfoIuraentefTentielles, quàla 
guérifon de quelques Etres qui 
paroiffoient morts. Nous exa- 
minons les effets des poifons 
& des médecines fur ces ani- 
maux , & par-là ils fervent uti^ 
lement au progrès de la Méde- 
cine & de la Chirurgie. Nous 
Êiifons qaître des animaux plus 
gros ou plus grands que ne font 
ordinairement ceux de leurs 
efpéces ^ ou bien au contraire 
nous empêchons leuraccroiffe- 
ment^ nous les rendons plus ou^ 
moins féconds ou tout à fait 
ftériles, nous en avons d'autres 
formés d'efpéces différentes ^ 
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tels que les Mulets , maïs quï- 
né font pas ftériles , comme 
vous le penfez^ généralement. 
Nous produirons toutes fortes 
de Serpent > de vers , de mou- 
ches ou depoiflbnsparlemoyen' 
de la putréraftion , quelques uns 
viennent à bien tout-à-faît & 
fe perpétuent enfuite comme 
les autres animaux & les oî- 
féaux , 8c ces chofcs ne font 
point TefFet du hazard ^ car nous 
Içavons d'avance de quelle et 
péce feront ces animaux par 
la matière que nous employons. 

Nous avons des Rcfervoîry 
particuliers pour faire les mê- 
mes expériences fur les poi£» 
fons. 

Nousavons des endroits pour 
faire éclore toutes les efpécesr 
de vers & de moudies qui font 
d'un ufage journalier , t^% que 
vos vers à foye > les abeilles, 

&Ct 



du Chancelier Baeon^ 2j^ 
Je ne vous ferai point le dé- 
tail de nos Brafferies , de nos^ 
, Boulangeries ^ & de nos Cuifî- 
nes ; nous y faifons différentes^ 
efpéces de boiffons, de pains 
& autres mets d'une bonté fîn- 
guiiére ; outre le vin , nous fai- 
fons des boiffons du jus de dîé^ 
férens fruits , graines ou raci- 
nes , de miel ^ de fucre , d'une 
forte de manne, des fruits fecs y 
des gommes y & de la pulpe 
de rofeaux , nous es^ gardons de 
différente année, nous en avons 
de quarante ans ; nous en fai*- 
fons encore avec différentes^ 
herbes , racines aromates, avec 
différentes fortes de chair & de 
laitage , qui fervent ainfi de 
nourriture ; de forte que plu- 
fieurs perfonnes , furtout les 
Vieillards, en font ufage par 
goût fans mélange d'aucun au-r 
ue aliment i nous nous appli<^ 
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quons furtout à faire des bôif- 
fons ou liqueurs pénétrantes & fi'^ 
fluides qu'elles puiffent s^infî- 
nuer dans le corps fans cependant 
être corrofives; quelques-unes 
mifes fur le dos d!e la main pé-' 
nétrent à travers jufqu*au de-^ 
dans & cependant font très-dou- 
ces. Nous avons auffi des eaux 
que nous meuriflbns de façon 
qu'elles deviennent fi faines & 
fi agréables, que plufieursper^ 
ibnnes n'en veulent point aau- 
tres r nous avons auui des pams 
faits avec diflPérentes efpéces 
de graines,de racines & d'aman- 
des ; nous en faifons même de 
viande & de poiflbn fec , q^iel- 
ques-uns de ces pains augmen- 
tent l'appétit , d'autres nourrit- 
fent allez pour fuppléer à tous* 
les autres mets.^ 

Nous avons des mets fi déli- 
j:ats ^_ lans qu'ils ayent ccpen- 
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dant le moindre degré de cor- 
ruption , qu'un eftomac foible 
les digère & en forme d'aufli 
bon chyle que pourroit faire TeC 
tomac le plus rort avec les mets . 
ordinaires. Nous avons auflî des 
efpéces de nourriture > depains, 
& de boiffons, qui foutiennent 
long tems après en avoir fait 
ulàge & d'autres qui rendent 
le corps plus ferme & plus ro- , 
bufte. 

Nous avons des Apoticaîre-^ 
ries dans kfquelles fe trouvent 
quantité de drogues que vous 
n'avez pas en Europe , & cela 
parce que nous avons un plus 
grand nombre de plantes & d'a- 
nimaux ; nous avons de ces re- 
mèdes de difFérens tems & de di& 
férens tems de fermentation ; 
nous employons pour nos pré- 
parations > non feulement la 
Meilleure méthode de diftilla- 
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tion & de féparatioa par une 
chaleur douce ôc moaérée ou 
par la filtration y mab encore 
nous fui vous des méthodes 
ëxaâes daus^ la cotnpofition ^ 
par k£q,uelle& non teulemenfi 
nous mêlons^ mais nous mcor« 
porons les ingrédiens les uns. 
dans les autres ^ de forte que 
Ton pourroit regarder nos dro- 
gues comme fimples & homo- 
gènes. 

- Nous avons beaucoup d*Arts 
méchaniqucs que vous ne con- 
noiffez pas , & par-là une gran^ 
de variété dans nos Manufaâu^ 
res & dans nos étoffes ^ telles 
que des papiers > des toiles 5 
des foieries deftinées à des ou- 
vrages de plume d'une très- 
grande beauté y des teintures 
admirables : nous avons des 
aia^afms pour les Manufaéhires 
& les productions qui ne font 
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point encore devenues d'un 
tifage ordinaire, d'autres pour 
celles qui le font ; mais quel*- 
qu'étendu qu en foit Tufage > il 
elles font de notre invention y 
tïcms gaordons toujouts la chofe 
même au lieu de patron & de 
modèle > comme nous faifons 
des autres produdions. 

Nous avons des fourneaux de 
toute façon pour produire diffé- 
rente efpéce de chaleur , par 
exemple une chaletir impétueu- 
fe & fixe y forte & durable , 
douce ôc modérée 5 féche ou 
humide, ôcc Mais furtout une 
chaleur qui imite celle du So- 
leil de qui agit comme elle iné-' 
gaiement par progrès & retours 
périodiques ; par ces différens 
moyens nous produifons des ef- 
fets extraordinaires , mais outre 
ces efpéces de chaleur , nous 
«n avons d'autres propres à la 



• ». 
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dîgeftion des corps ; nous pro- 
duifons cette forte de chaleur 
par le fumier y le ventre ou Tef- 
comac y le fang ou le corps d'un 
animal vivant & par du foin ou 
des herbes enlafiées & humi- 
des , de la chaux vive , &c. 
Nous avons auflî des machines 
qui produifent de. la chaleur 
par le feul mouvement ; nous 
avons des endroits pour les for- 
tes infolutions & des cavernes 
chaudes y foit par la nature ou 
par Tart ; nous nous fervons de 
toutes ces différentes efpéces 
de chaleur, fuivant que nos opé- 
rations l'exigent. 

Nous avons un Cabinet d'Op- 
tique ou nous faifons des expé- 
riences fur la lumière & fur les 
couleurs dont nous augmentons 
la variété par les objets mêmes 
tranfparens & non colorés , & 
ce non feulement par réfrac- 
tions 



du Chancelier Bacon, ±6^^ 
tiôn$ ^ comme dans \ts arcft* 
en - ciel, les pierres précieu-: 
ik% , les prifmes de verre , 
mais feul &: fîmplement« Nous 
repréfentons aufli toutes for- 
tes de multiplications de lù« 
miere que nous . portons à dc^. 
très^grandesxliftances^ & par-là 
nous rendons des points & .des 
lignes imperceptibles dans le 
cas d'être obfervés* Nous pro- 
duifbns les différentes efpèces 
de lumières ^ les iilufîons & les 
déceptions de la vue , tant par 
rapport aux figures , que par 
{apport aux grandeurs , mou- 
vemens , couleurs & phéno- 
mènes des ombres. Nous avons 
àuffi plufieurs moyens qui vous 
font inconnus pourrendre dif- 
férens corps lumineux d'eux- 
mêmes. Nous fommes en état 
de voir des objets diftinâe- 
ment , quoiqu'à.une diftance 

♦M 
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immenfe y foit dans le ciel j fbk 
fur la terre. Noiis pouvons re» 
préfenccr tous les objets . qui 
font proche de nous, comme 
s'ils écoient éloignés , & ceux 
qui fonc éloignés , comme s'ils 
étoienc près , formant par- 
là des diflances imaginaires. 
Nous avons aui& des (ècouri 
pour la vue fort au-deflus d<t^ 
lunettes dont vous vous (ervez. 
Nous avons des moyens de voir 
les plus petits corps de la ma- 
nière la plus difiinâc comme 
les plus petites oiouches ^ lesr 
mites , &LC. Lesgrains &l paille) 
dans les pierres précieufcs, &c. 
ce qui feroit impoffible à dé-^ 
couvrir autrement ; par-la noui 
fommes en état de fiire déJ 
obfervations certaines fur Fu-r 
rine , le fang , &c. ce qui ne 
(eroit pas praticable fans^ ces 
fecours. Nous avons des arçs^ 
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en- ciel artificiels , des halos éc 
des cercles autour des lumières. 
Nous exécutons toutes fortes 
de réflexions , réfraftions & 
multiplications des rayons de 
lumière. 

Nous avons des pierres pré- 
cieufes de toutes les cfpèces ^ 
dont il y en a d'une grande 
beauté que vous ne connoif- 
fez pas , & une très - grande 
variété decriftaux & de verras, 
dont quelques-uns font de mé- 
taux vitrifiés 6C antres maté-* 
riaux , autres que ceux donc 
vous faites ufage en Europe* 
Nous avons une très- grande 
variété de foffiles & de miné- 
raux imparfaits que vous ne 
connoiflez pas. Nous avons àcs 
pierres d'aimant d'une force 
prodigieufe & d'autres pierres 
rares'& utiles, foit naturelles |^ 
(bit artificielles. 

Mij 
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Nous avons des cabinets de 
fbns où nous produifons coures 
forces de cons. Nous avoms une 
harmonie qui vous eft incon- 
nue , des quarcs de cons & en- 
core des moindres parcies. Nous 
avons des inftrumens de mufi- 
que , quelques ^ uns beaucoup 
plus doux que les vôtres, &: 
auffi des cloches curieufes & 
des carillons. Nous pouvons re- 
préfencer les moindres fons , 
comme s'ils écoienc fores éZ 
graves , & les fbns fores & en- 
flés , comme s'ils écoienc pecits 
& bas. Nous repréfèncons Se 
nous imitons cous les fons ar- 
ticulés , les letcres & les voix 
& les cons des animaux & des 
oifeaux. Nous avons des fe- 
cours, qui, appliqués à Toreille, 
augmencenc Touïe* NousaVons 
des échos arcificiels qui réflé- 
chifTenc la voix un grand 
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nombre de fois , la renvoyant ^ 
pour ainfi dire , d'un endroit à 
un autre ; d'autres qui ren- 
voyent la voix plus force qu'elle 
n'eft venue , d'autres encore 
plus aiguë & quelques-uns plus 
grave , & enfin d'autres qui 
rendent la voix différente dans 
les lettres ou les fons articulés. 
Nous avons aufïi des moyens 
de conduire le fon par des 
tuyaux dans des détours très- 
étranges & à des diftances fur- 
prenantes. Nous avons les ca- 
binets de parfums où Ton fait 
les expériences far le goût : 
nous multiplions les odeurs , 
ce qui peut paroîrre étrange. 
Nous, les imitons , & nous les 
tirons d'autres mélanges que de 
ceux qui les rendent naturel- 
lement. Nous imitons les goûts 
au point de tromper tout nom- 
œe. Dans cette maifon nous 

M iij 
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avons un office , ou nous fai- 
fons coures fortes de confiture, 
foie féches , foie autrement , & 
une grande diverfité de vins 
agréables y de laits, de bouiU 
Ions & de falades dont vous 
n'avez point d'idée. 

Nous avons des cabinets de 
machines où nous exécutons 
toutes fortes d'Engins pour pro- 
duire le mouvement. Nous em- 
ployons des puifTances beau-^ 
coup plus fortes que celles que 
vous avez. Nous fçavons les 
faire &: les multiplier avec 
beaucoup moins de force par le 
moyen de roues , &c. de ma* 
niere que nous pouvons fur- 
pafler la force de votre plus 
groffe artillerie. C'eft ici que 
Von exécute tous les înftru- 
mens de guerre &: les Engins 
de toutes cfpèces : c'eft dans 
ce même cabinet que nous 
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^flayons & que nous confer- 
vons les nouveaux mélanges & 
compofîcions de la poudre à 
canon. Les feux grégeois & 
<les artifices d'une variété in- 
finie 5 foit pour l'utilité, foie 
pour ramufement. Nous imi- 
tons le vol des oifeaux , &nous 
•le pratiquons en quelque façon 
nous-mêmes* Nous avons des 
vaifTeaux & des chaloupes qui 
navigent fous l'eau , comme 
auffi des ceintures à nager, &c. 
Nous avons des horloges & 
d'autres machines pour indi- 
quer le tems , & en quelque 
forte des mouvemens perpé- 
tuels. Nous imitons les mour 
vemens des animaux. Nous 
avons auflî grand nombre d'au- 
tres mouvemens (urprenans par 
leur fineffe , fubtilité & uni- 
ibrmité. 

Nous avons un cabinet de 

Miv 



vj% Fragmens 

Mathématiques , où l'on exé-^ 
cute les inftrumens les plus 
exacts , (bit pour k géométrie y 
foit pour raftronomie. 

Nous avons desjcabinets d'illu- 
fions pour en impofer aux fens^ 
où nous montrons toutes les 
fauiïes apparitions , impor- 
tions &: illufions> & vous pou* 
vez aifément juger que nous 
qui connoiiTons tant de chofes 
vraiment naturelles qui cau- 
fent l'admiration , pouvons , 
dans nombre de circonftances y 
tromper les fens , fi nous vou- 
lions déguifer ces phénomènes 
naturels & tâcher de les faire 
paroître miraculeux ; mais nouf 
déteftons Timpofture & la faufl 
fêté , &. il eft défendu à nos 
afibciés fous peine d'ignominie 
& d'amende , de montrer au- 
cune chofe naturelle fous une 
forme pompeufe & ornée } 
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mais pure & fimple,celle qu'elle 
eft) fans la moindre affeâaûoa 
du merveilleux : voilà mon fils, 
les richefTes de la maifon de 
Salomon. 

A regard des différens* em- 
plois de la maifon , nous avons 
douze aflbciés qui voyagent 
dans les pays étrangers fous les 
noms d'autres nations , & qui ^ 
nous apportent les Livres , les 
extraies & les modèles d'expé- 
riences de toutes les parties du 
monde. Nous appelions ceux-ci 
les marchands de lumières. 

Nous en avons trois qui 
font des collerions des expé- 
riences contenues dans les Li- 
vres ; nous appelions ceux-ci 
depredators. 

Nous en avons trois qui rat 
feniblent les expériences de 
tous les Arts méchaniques ôc 
libéraux & d'autres pratiques 
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qui ne font pas encore réduits 
en art. Nous appelions ceux-ci 
les hommes des myftères. 

Nous en avons trois qui re- 
cherchent de nouvelles expé- 
riences telles qu'ils le jugent 
à propos. Ceux-ci font appelles 
les Pionniers ou les Mineurs. 

Nous en avons trois qui ran- 
gent les expériences précéden- 
tes en tables , p0ur en déduire 
plus fecilement les obferva- 
tions & les axiomes : nous ap- 
pelions ceux-ci les Compila-- 
teiirs. 

Nous en avons trois qui inf- 
peftent les expériences de leurs 
àflbci^s y & qui recherchent les 
moyens de les rendre utiles foie 
pour rinrelligence des caufes ^ 
(bit pour le lervice de la vie , 
foitpour les devinations natu- 
relles, foît pour la découverte 
des vertus & de la puifTance 
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des corps : nous appelions ceux- 
ci les Bienfaiteurs. 

Alors après plufieurs aflem- 
blées & confultations de toute 
la maifon , où l'on rapporte tous 
\f^% travaux &: les colleâions 
que Ton a faites , nous en 
avons trois dont le foin eft de 
diriger le tout vers des expé- 
riences d'un genre plus fublime 
qui pénétrent plus avant dans 
la nature des chofes : nous ap- 
pelions ceux-ci les Lampes. 

Nous en avons trois autres 
quî exécutent les expériences 
indiquées & qui en font leur 
rapport : nous appelions ceux- 
ci les Inoculateurs. 

Nous en avons trois qui élè- 
vent toutes ces découvertes en 
obfer vations générales, en aplio-- 
rifmes& en axiomes : nous ap- 
pelions ceux-ci les Interprètes 
de la Nature* 
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Nous avons auflî j comme 
vous pouvez l'imaginer 5 des 
jeunes Elèves pour que la fuc- 
ceffion ne manque point , ou- 
tre un grand nombre de Do- 
meftiques de l'un & de l'autre 
fexe. 

Nous avofns auflî des conful- 
tations pour déterminer lef- 
quelles de nos inventions ou 
de nos expériences doivent 
être publiées, & tous prêtent 
un ferment de fecret de ca- 
cher avec foin ce que nous ju- 
geons à propos de garder en 
fecret , quoique quelquefois 
nous révélons quelques-uns de 
ces derniers au Gouvernement. 

A regard de nos rires & de 
nos ordonnances , nous avons 
deux grandes & fuperbes gal- 
leries 5 dans Tune defquelles 
nous plaçons des échantillons 
& des modèles des meilleures 
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inventions -, dans Tautre , les 
ftatues des meilleurs inven* 
teurs. Nous avons la fiacue de 
Chriftophe Colombe, quia dé^ 
couvert l'Amérique , celle de 
rinventeur des vaifleaux. Le 
Religieux qui a inventé la 
poudre & l'artillerie ; Tiriven- 
teur de la mufique, celui des 
lettres & de l'imprimerie. 
L'inventeur dès Oblervations 
Aftronomiques , celui des ou^ 
vrag^s en métaux. L'inventeur 
du verre , celui de la (oie. L'îru 
v^nteur du vin , celui du bled 
& du pain , & celui des fucres. 
Nous avons la connoiflance de 
ces objets parde meilleures tra- 
ditions que vous. Nous avons 
aufli les ftatues de plufieurs de 
nos propres inventeurs , & qui 
ont découvert d'excellentes 
chofes , lefquelles n'étant point 
à votre connoifTance , feroienc 
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trop longues à vous décrire/ 
d'ailleurs vous erreriez indu* 
bitablement ^ ne pouvanc pas 
entendre mes defcriptions. En. 
fin pour chaque invention utile^^ 
nous érigeons une ftatuc à Tin- 
venteur , & nous le récompen- 
(bns avec libéralité & par des 
honneurs. Ces ftatuës font quel- 
qu'uneSj de brome , d'autres de 
marbre, quelqu'unes de cèdre, 
& autres bois dorés , d'autres 
de fer , d'autres enfin d'argent y 
&c quelqu'unes d'or. 
Nous avons de certaines hym- 
nés & fervices que nous répé- 
tons chaque jour en louanges 6c 
en remerciments à Dieu pour 
fts merveilleux ouvrages : nous 
avons au(fî des formes de prières 
pour implorer fon fecours , &c 
pour qu'il bénifle nos travaux , 
afin qu'ils foient appliqués à des 
œuvres honnêtes^ 6ù pieufes. 
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Enfin, nous avons nos voya- 
ges ou nos vifites dans les prin- 
cipales villes du Royaume , 6c 
là nous publions les inventions 
utiles que nous avons jugés de- 
voir être communiquées : nous 
donnons au(fi nos prognoftics 
naturels fur les maladies , les 
peftes, les infcûes j les fami^ 
nés , les tempêtes , les trem- 
blemens de terre , les inonda- 
tions , les comètes &l la tempé^ 
rature de Tannée ^ &c. Nous 
ajoutons notre avis au peuple 
dans toutes ces circonftances ^ 
lui indiquant les moyens, foie 
pour prévenir y foit pour remé- 
dier à ces fléaux. 

Lorfqu'il eut dit ces mots , il 
s'eft levé , & moi comme on 
me Tavoit montré , je me fuis 
mis à genoux. Il pofa fa main 
droite fur ma tête , & dit : 
Dieu te bénifle^ mon fils , U 
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Dieu béniflfe la relarion que 
je viens de te faire. Je te per- 
mets de là publier pour le 
bien des autres nations /étant 
nous-mêmes un peuple heureux 
dans une terre inconnue. Il me 
laifTa , mais il ordonna un pré- 
(ènt très . conOdérable pour Té- 
quipage j iis font d'une extrême 
libéralité partout où ils vont» 



FIN. 



y\ '^• 










J 



X 



